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PRÉFACE. 

DU  TRADUCTEUR. 


Ij  e s trois  ouvrages  dont  nous  donnons 
la  traduction  , quoique  trop  peu  considé- 
rables pour  être  publiés  séparément  , mé- 
ritent bien  cependant  d’étre  connus  à cause 
des  détails  utiles  et  curieux  qu’ils  renfer- 
ment. La  proximité  respective  de  l’isle  de 
Céylan  et  du  Pégu  nous  a déterminés  à 
les  réunir  dans  un  même  volume.  Peut-être 
nous  saura- t on  quelque' gré  d’avoir  pro- 
curé de  nouveaux  renseignenieris  sur  des 
contrées  lointaines  et  intéressantes  qüé  Par' 
droite  et  politique  avaricë  Jf'des  Portugais 
des  Hollandois  et  des  Anglôis  a toujours 
voulu  dérober  à la  connoissance  de  leurs 
voisins  et  dont  nous  n’avons  eu  jusqii’à' 
présent  que  des  descriptions  bien  incom-’ 
plettes.  Celles  que  nous  - publions  aujour-^ 
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d’îiui  ne  sont  pas  aussi  satisfaisantes  que 
nous  l’aurions  désiré  mais  enfin  elles  ajou- 
teiW^beaucoup  à nos  foiblcs  notions  ,,  elles 


nous  donneront  aussi  une  idée  des  immenses 
entreprises  des  Anglois  et  de  1 adroite  con- 
duite des  Hollandois.  Depuis  quelque  tems 
ces  Üeux  nations^  semblent  s’étre  partagées 

îe  commercé  clés'  Indes  orientales. 

-dm  , il  ' S'U  '!  ‘ • 

4yçc  qne,pQpq}^tipn  moins  forte  de  la 


moitié, que  1^  notre?  Anglois.  ont  enva- 

hi et  çonsefveptmn  royaume  de  l’Inde  aussi 
con^^ér^bley  q,^e.  la  [France  ^ sans  parler 
de  leurs  étabU$sieinens  dispersés  sur  les  cô- 
tes et  daîi« 

des,  RÇiiaciqs-4^  pays'/dps  naturels , et  )Ia  ja- 
lousipjrd^s  Européçn'Sjils  savent  sb  mainte- 
niret^se  faipe,fçraipd,r^'^t;  inémie.  désirer  se-i 

Ç ’ C *■  * 

Ion  leur^ntérét  trity aillent  à, s agraûd,ir  sans 
.çesse,.et  «su.r:îoii,tr-ft  iaugm enter; ; leur  cbmr 


meFce.^  h^enr*  marins  parcourent  le  s mers 
etdps  jpafagps  de^bli^e , où  ils  font  chaque 
année.  4es  4ét;WVÊïtes  plus  an  niouis  iin- 


portantes.  Leurs  officiers  et  leurs  négoclans 
s’enfoncent  dans  l’intérieur  des  terres  pour 
chercher  à établir  soit  des  factoreries  soit 
Cjuelcjues.  nouvelles  branches  de  coinniei  ce. 
Non  contens  de  trafiquer  avec  l’Europe  , 
ils  font  le  cabotage  , si  toutes  fois  Ton  doit 
donner  le  nom  de  cabotage  au  négoce  en 
nature  qu’ils  font  sur  tout  1 Océan  in- 
dien depuis  fisle  de  Bombay  jusqu’à  Gan- 

ton. 

L’ambassade  qu’ils  envoyèrent  en  378a 
au  grand  Lama,  a reçu  de  ce  Vice-lDieu 
un  accueil  assez  favorable  pour  qu  ils  puis- 
sent espérer  de  s’introduire  tôt  ou  tard  dans 
le  Tibet  : et  leurs-  domaines  du  Bengale 
sont  si  voisins  des  frontières  de  la  Chine 
qu’ils  ont  déjà  pensé  aux  moyens  de  com- 
mercer par  terre  avec  ce  vaste  Empire.  La 
mort  de  l’Envoyé  qu’ils  expédièrent  il  y a 
quelques  années  pour  Pékin  ne  les  rebutera 
pas  sans  doute , et  ils  obtiendront  imman- 
quablement la  permission  autrefois  accordé^ 
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AUX  Russes  (i)  d’aller  en  Karavane  j risques 
clans  celte  capitale , je  ne  serois  pas  même 
étonné  de  les  voir  supplanter  les  Tartares- 
Mantchüux , comme  ils  ont  fait  à l’égard 
des  Musulmans  dans  le  Bengale  où  . ceux- 
ci  étoient  établis  depuis  i525  (i)  car  je  ne 


(1)  Malgré  l’aversion  des  Chinois  pour  les  étran- 
gers , les  Husses  ont  eu  pendant  long-tems  à Pé- 
kin un  Résident,  un  Karavanseray  et  même  une 
eglise  , mais  les  excès  qu’ils  commirent  dans  cette 
Ville  , les  en  firent  expulser.  Maintenant  l’entrepôt 
des  Russes  et  des  Chinois  est  à Maïmatchin  et  à 
Kiakhta.  C’est  là  que  les  deux  nations  font  un  com- 
nierce  immense  et  tout  par  échange.  Il  se  monte 
^’nnée  commune  à vingt  millions  de  livres  tournois 
selon  1 évaluation  de  M.  Coxe.  JVo.ve//es  décou- 
vertes des  Musses , page  297.  On  trouvera  de  plus 
grands  details  sur  les  avantages  que  procureroit  le 
commerce  avec  la  Chine  , dans  le  tome  VIII.  des 
Mémoires  sur  les  Chinois  , article  Des  objets  à im- 
porter en  Chine  , dans  les  Voyages  de  P allas , 
2 dans  1 ouvrage  de  Muller  sur  les 
des  Russes  traduit  en  françois  et  publié  en  17C6. 

dp  T f petit-fils 

tome  i.  page  ;.o  ' ■“““ 


serai  jamais  étonné  des  progrès  d’une  nation 
active , industrieuse  , araie  de  la  liberté  , 
des  loix  et  des  beaux  arts  , chez  laquelle 
les  grandes  places  ou  les  grandes  richesses 
ne  sont  pas  des  titres  de  proscription,  d’une 
nation  enfin  assez  éclair-ée  sur  ses  in- 
térêts pour  ne  les  confier  qu’à  des  hommes 
profondément  instruits , et  pour  favoriser 
tous  les  moyens  d’instruction. 

Intimement  persuadés  d’une  vérité  que 
nous  avons  ignorée  ou  méconnue  jusqu’à 
présent , qu’il  est  impossible  de  négocier 
avantageusement  en  Asie  sans  connoître 
les  langues , la  géographie  , les  mœurs  et 
les  usages  du  pays  (i);  les  Anglois  exigent 

(1)  Le  lecteur  apprendra  peut-être  avec  étonne- 
ment que  ces  connoissances  manquent  à presque 
tous  nos  consuls  et  autres  agens  diplomatiques  , tant 
en  Asie  qu’en  Afrique.  Les  Droguemans  font  (ab- 
solument toutes  les  négociations  ; et  par  une  in- 
justice bien  digne  de  l’ancien  régime  , mais  qui  ne 
devrofi  plus  subsister  depuis  la  révolution  , le  Drogr 
manat  qui  devroit  être  le  séminaire  do  tous  nos 
diplomates  des  pays  étrangers  ne  conduit  à aucune 


CGs  connoissances  même  dans  leurs  agcns' 
subalternes  ; à la  vérité  ils  leur  procurent 
tous  les  encouragemens  et  les  facilités  ima- 
ginables. La  compagnie  des  Indes  paye  des 
maîtres,  fait  imprimer  à ses  frais  et  distri- 
bue gratuitement , non-seulement  les  livres 
élémentaires  des  langues  de  l’Inde  , mais 
encore  une  foule  d’ouvrages  d’instruction 
et  d’agrément.  Enfin  du.  moment  où  l’un 
de  ses  employés  peut  s’exprimer  dans  une 
langue  orientale , particulièrement  en  per- 
san, (i)  il  reçoit  une  augmentation  d’ap- 

place  , quelque  soit  le  talent  de  ceux  qui  l’exercent. 
I.a  destruction  d’un  abus  aussi  impolitique  que  ridi- 
cule ranimeroit  bientôt  chez  nous  le  goût  de  l’ins^- 
truction  et  rètabliroit  notre  commerce  d’Asie. 

- (i)  C’est  la  langite  diplomatique  de  linde,  tou- 
tes les  personnes  en.  place  ou  instruites  l’écrivent 
et  la  parlent.  MM;  Vamütarù  Hascings  se  pro- 
posaient d’établir  à Oxford  un  collège  pour  le  per- 
san. Le  dernier  :a  publié  une  brochure  pour  prou- 
ver Az  grande  importa?ice  et  l'uïilité  de  cette  langue. 
M.  le  Major  Davy  , membre  de  la  société  asia- 
tique de  Calcutta  et  secrétaire  du  gouverneur  gé-; 
néral  du  Bengal  , a écrit  et  fait  imprimer  une  très 


( il  ) 

poîntemens  tous  les  mois.  C est  depuis 
quelle  a adopté  ce  sage  régime  quelle  est 
devenue  le  corps  de  négocians  le  plus  puis- 
sant , le  plus  riche  , le  plus  savant  que  1 on 

i 

connoisse. 

Plusieurs  membres  de  cette  compagnie 
se  sont  réunis  et  ont  formé  a Calcutta  en 
iy84  une  société  , (i)  dont  les  transactions 

r 

longue  lettre  sur  le  même  sujet.  J’engage  les  lec- 
teurs à la  parcourir  , ils  seront  frappés  de  1 pvi-, 
clence  des  faits  , de  la  justesse  des  remarques  et  des 
observations  présentées  par  un  savant , dont  le  long 
séjour  dans  1 Inde  et  la  triture  dans  les  affaires 
doivent  rendre  l’autorité  bien  respectable.  Il  ne 
craint  pas  d’assurer  et  se  flatte  même  de  prouver 
f^ue  t étude  du  persan  , sojis  un  point  de  'luie  poli- 
tique méritent  les  plus  grands  eticouragemens. 

L’élégf^nt  lifstorien  de  l'Inde,  M- 
ses  compatriotes  sur  les  dangers  de  confier  leurs 
négociations  politiques  dans  l’Indousian  , à des  in- 
terprètes du  pays  , et  d^rpçntre  rirx,dispensable  né- 
cessité de  n’employer  que  des  Anglois  bien  Averses 
dans  lés  lan^iles  de  V\r\î\e.  lIistory  of^  the  military 
transactions  of  the  Bri(ish  nation  in  Ilindostan., 
tome  1.  page  S5o.  j - . 

( 1 ) Society  for  inquiring  into  the  history  civil 
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ou  mémoires  sont  remplis  de  traductions 
agréables , de  notices  savantes  et  précieuses 
sur  la  géographie , les  productions  et  les 
antiquités  de  l’Asie.  Il  a déjà  paru  deux 
Volumes  in-4^.  de  ces  mémoires  magnilî- 
quement  imprimés  à Calcutta  en  1788.  (1) 
J oubliois  d observer  que  l’établissement  de 
1 imprimerie  de  cette  ville  a précédé  celle 
de  la  société  littéraire.  Depuis  leurs  bril- 
lans  succès  dans  1 Inde  les  Anglois  ont  sen- 
ti la  nécessité  d’une  correspondance  vaste, 
rapide  et  suivie.  La  typographie  pouvoit 
seule  la  leur  procurer  , ils  établirent  donc 
vers  1778  une  imprimerie  à Calcutta.  M. 
"Wilkins^savant  aussi  profond  qu’ingénieux, 

andnnhiral , the  ancùjuùies , ajis , sciences  and  lit- 
terati/r  of  Asia.  Société  pour  faire  des  recherches 
clans  l’Iustoire  civile  , naturelle  , les  antiquités  , les 
arts , les  sciences  et  la  littérature  de  l’Asie. 

(1)  On  apprendra  peut-être  avec  plaisir  que  les' 
deux  premiers  volumes  in-80.  de  la  traduction  fran- 
roise  de  ces  mémoires  sont  sous  presse  l’auteur  se 
propose  d’y  joindre  ceux  de  la  société  de  Batavia 
tloiu  il  sera  fait  mention  ci-après  page  19.  . 


Ç ) 

.raennc]iîe'’des  principaux  caractères  usités 
dans  linde,  quil  a exécutés  avec  une  pré- 
cision et  une  élégance  admirables  (i).  Cet 
établissement  n’est  pas  uniquement  consacré 
aux  affaires  d administration , on  y a impri-* 
mé  plusieurs  ouvrages  agréables  et  savans; 
L un  des  plus  utiles  et  des  plus  estimés  est  la 
Description  du  P ô^u  par  M.  William  Hun- 
Cer,  Chirurgien.  Des  libraires  de  Londres  se 
sont  empressés  de  la  faire  réimprimer.  Enef- 


(i)  M.  TVilkins  est  le  premier  Européen  qui  ait 
assez  bien  su  le  Sanskrit, la  langue  sacrée  des  Brah- 
manes, pour  en  traduire  des  ouvrages  originaux. 
Il  a déjà  publié  en  anglois  le  Bhaguat  guüa  épi- 
sode du  Mahahharat,  traduit  en  François  par  M. 
Parraud  et  VHùopadès  de  Pichnon  Sarma  qu’on 
peut  regarder  comme  l’original  des  anciennes  fables 
attribuées  à Pidpay  et  à Lokma7i  ; k première 
partie  a été  traduite  et  publiée  dans  un  recueil 
intitulé  Fables  et  Contes  indiens  nouvellement  tra- 
duits avec  un  Discours  préliminaire  et  des  notes 
sur  la  Religion  , la  littérature  ^ les  mœurs  etc.  des 
Hindpux,  par  Z.  Langlès  lygo. 
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fet  cette  contrée  a été  jusqu  a présent  sî  peu 
fréquentée  des  voyageurs  (i), qu’on  doit  sai- 
sir avec  empressement  ia  relation  d’un  hom- 
me éclairé  dont  la  sagacité  a pour  ainsi- 
dire  suppléé  au  défaut  de  tems  et  qui  a 
profité  des  renseigneinens  de  plusieurs  émis- 


(1)  Ceux  qui  nous  ont  donné  quelques  détails  cer- 
tains sur  le  Pégu  qu  on  devroit  prononcer  Pégoii 
sont  Linschoten  , B ( P v.  n ) auteur  anonyme  dont 
les  voyages  ont  paru  en  allemand  a Pvotterdam  sous 
le  titre  de  Beschry'tnng  von  etc.  Description  de 
difiercntes  contrées  des  Indes  orientales  etc.  1667,1 
yincent  Le  Blanc  , Fitch  dans  le  second  volume 
de  la  collection  à'Jlahluit , mil  Metholds  dans 
celle  de  Pnrchass  et  àe  Malchisedech  Thevenot  ^ 
l’intéressant  Fernand  Mendez  Pinto , Sahnon  dans 
son  Histoire  générale  des  nations  modernes  , écrite 
en  anglois  et  traduite  en  italien  et  en  allemandj 
Sonnerac , J.  Maria  Pergotto  dans  la  collection  al~ 
lemande  de  7.  R.  Fors  ter  Leipzig  1764-  P- 
fiteau.  dans  les  Découvertes  dos  Portugais  Enfin 
quelques  auteurs  anonymes  dans  une  Istona  na~ 
tiirale  e politica  dcl  regno  , del  gran  Mogol , di 
Pegu  etc,  Henezia  , lySSjCt  dans  l'histoire  géné- 
rale des  voyages  de  Tahbé  Prévôt,  et  sur-tout  daps 
la  traduction  allemande  de  cette  compilation  cu-1 
rieuse  qui  a été  considérablement  augmentée., 


\ 
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saires  de  la  Compagnie  des  Indes  qui  Ta- 
voient  devancé  dans  ces  parages.  Quoi- 
que M.  W.  Hunter  n’ait  pas  pénétré  dans 
l'intérieur  des  terres  et  n’ait  remonté  la 
rivière  de  Syriam  que  jusqu’à  Rangoun, 
ville  nouvellement  fondée  , il  nous  donne 
cependant  des  détails  assez  satisfaisans  suc 
les  productions  et  le  climat  du  Pégu.  Quant 
à l’état  politique  de  ce  royaume  les  fré- 
quentes et  soudaines  révolutions  auxquelles 
il  est  exposé  nous  obligent  d’engager  ,1e 
lecteur  à ne  pas  oublier  que  M.  Pluntef 
écrivoit  en  1782.  Nous*  n’insisterons  pas, 
sur  les  avantages  que  procureroit  une  cor-, 
respondance  suivie  avec  cette  contrée  , on 
les  trouvera  suffisamment  développés  dans 
le  cours  de  son  ouvrage. 

Celui  de  M.  Wolf  sur  fisle  de  Céylan  n’est 
ni  moins  exact  ni  moins  important  (i).' 


(2)  Voyez  de  plus  grands  détails  sur  cet  ouvrage 
dans  la  préface  même  qui  le  précède. 
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Cette  isle  célèbre  meme  dans  l’antiquité 
sous  le  nom  de  Taprobane  (i  ) par  ses  pré- 


(5)  Vicl.  Dioil.  Sicul.  Bihl.  hùt.  Elle  n’est  pas 
moins  fameuse  dans  les  antiquités  orientales  sous 
le  nom  de  Serendib.  Comme  cette  isle  n’a  pas  été 
beaucoup  plus  fréquentée  que  le  Pégu,  on  ne  sera 
pas  fâché  de  trouver  ici  le  titre  des  relations  des 
voyageurs  qui  ont  devancé  M Wolf.  Plul.  Baldœiis 
Beschryvirig  der  on.it  irtd£sc7ùcr  laiidschapen.  T)es~ 
criptioji  des  côtes  des  Indes  orientales  , de  t isle  de 
Ceylan  etc.  par  Baldée , Amsterâia.m  1671.  Gerickens, 
Secreise  etc.  f^oyage  de  Gericke , de  Londres  à. 
Ceylan  etc.  Halle,  lyySjin-So.  K/iox.  Historical  re~ 
lation  of  Ceyland  Lojidon  1681  traduit  et  publié 
ign  françois  en  1684  et  i6g5.  Histoire  de  l’isle  de 
Ceylan  écrite  en  portugais  par  J.  Riheyro  en  i685 
et  traduit  en  françois  par  J.  Legrand  in- 12.  170Z 
Saar  ( J.  J.  J.  Ostindia?iische  Jünf’zehn  jarJtrige 
Kriegesdienste  nnd  Beschreibung  ,wassich  infolcher 
Zeit  von  1644  1669  begeben  am  allermeistert 

auf  den  insel  Ceylan.  Les  i5  campagnes  de  Saar 
dans  les  Indes  orientales  , et  l’histoire  de  ses  aven- 
tures depuis  1644  jusqjien  1669  » principalement 
dans  l'isle  de  Ceylan  , Nurenberg  1662  in-80.  fig, 
réimprimé  dans  la  même  ville  avec  beaucoup  d’ad- 
ditions tirées  de  plusieurs  autres  voyageurs.  1667  « 
in  - fol.  Mandeslo  et  Olearius  , Hoyage  etn  Perse,' 
.Amsterdam  1722  iii~fo.  Luillier  Hoyage  aux  Indes 
\Çi%oin  \7..  Sabnon.  Heutige  historié  etc. Histoiremo- 
derne  générale  par  Salmon,  en  Aliera.  1756.  Etat 


cieuses 
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cîeuse  production , fut  découverte  et  con- 
quise en  i5i8  par  les  Portugais  , ces  ar- 
gonautes de  Pinde  dont  le  génie  hardi  çon= 
rut  des  entreprises  qui  étonnèrent  alors 
les  nations  de  l’Europe.  Ils  la  conservèrent 
jusqu’en  i658  époque  où  l’Empereur  et  les 
naturels  de  cette  isle  fatigués  de  leurs  vexa- 
tions , appelèrent  les  Hollandois  à leur  se- 
cours. Ceux-ci,  trop  avides  et  trop  actifs  pour 

de  Ccylàn  par  le  même  aussi  en  allemand  avec  les 
notes  de  Gœh  Hamburg  itSi  in-8o.  p’Ofages  de 
Sojinerat.  Istoj'ia  ?iatur'ale  e polùica  del  regno  del 
gran  mogol,  delleindie  , di  Fegn,  Arracan  Ceyîa?i 
p-Aiezia , 1708  in-80.  ilg.  Histoire  des  découvertes 
des  Portugais  par  Pcifiteau.  Hida.  de  Const.  de  Sua 
ha.  Vie  Constantin  de  Sua  en  espagnol.  Les 
Décades  de  Jean  de  Barros  , de  Dicyo  de  Conto, 
de  Bocaro , les  Voyages  de  Spielberg , de  JVibrand'' 
Hun  Wœrwij ek.  Les  Navigatio?is  de  Linschote?t. 
L’ Histoire  générale  des  voyages  de  f abbé  Prévôt 
tome  I.  VIIL  et  IX.  Mémoires  pour  servir  à [ his- 
toire des  Indes  orientales  contenant  une  descrip- 
tion des  isles  du  Cap-verd , de  S te.  Hélène  , du  Cap 
de  Bonne-espérance , de  l'isle  de  Ceylan  etc.  par  un 
membre  de  la  Compagnie  franroise  des  Indes  1702 
in- 12.  ilg. 
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négliger  une  aussi  belle  occasion  d’augmen- 
ter leurs  possessions , ne  tardèrent  pas  néan- 
moins à se  rendre  aussi  odieux  que  leurs  pré- 
décesseurs. Mais  d’après  l’espèce  de  capti- 
vité où  ils  tiennent  l’Empereur  de  Candie 
et  les  précautions  multipliées  que  leur  sug- 
gèrent le  voisinage  des  Européens  et  la 
conscience  intime  de  leur  tyrannie  , il  se- 
roit  maintenant  difficile  de  les  supplanter. 
Ils  ont  su  déjouer  jusqu’à  présent  les 
intrigues  secrettes  de  ce  souverain  et  lus 
tentatives  des  Anglois  , les  seuls  rivaux 
qu’ils  ayent  à redouter  dans  l’Inde.  Ils  les 
ont  toujours  balancés  avec  autant  de  bon- 
heur que  d’adresse  ; et  savent  non-seule- 
ment se  maintenir  dans  l’isle  de  Ceylan  , 
mais  encore  aggrandîr  sans  cesse  leur  com- 
merce et  leurs  colonies.  L’état  florissant 
de  leurs  établissemens  dans  les  isles  de  la 
Sonde  , prouve  la  sagesse  de  leur  adminis- 
' tration , ils  semblent  même  avoir  devancé 
les  Anglois  et  tracé  les  principes  de  con- 


( >9  ) 

fluite  que  ceux-ci  ont  adoptés , et  qu’ils 
se  sont  même  appropriés  en  maîtres  et  non 
pas  en  imitateurs.  De  fréquens  voyages  et 
des  relations  suivies  dans  les  principaux 
états  de  l’Asie , avoient  convaincu  les  Hoî- 
landois  de  la  nécessité  indispensable  de 
communiquer  immédiatement  avec  les  na- 
turels de  ces  contrées.  Alors  on  les  vit  dés 
i année  i6oo  fonder  des  chaires  et  établir 
des  imprimeries  en  langues  orientales  suc- 
cessivement a Leyde  , a Amsterdam  , sur 
la  côte  de  Tranquebar  , à Colombo  et  à 
Batavia  ; enfin  en  17  . . ils  formèrent  dans 
ce  chef-lieu  de  leurs  établissemens  de  l’Inde 
une  société  littéraire  (i)  semblable  à celle 
de  Calcutta.  Il  a déjà  paru  4 volumes  in-8°. 
de  ses  Mémoires  (2)  qui  quoique  réimpri- 
més à Rotterdam  , sont  peu  connus  en 
France  , par  ce  que  nous  avons  presque 

(1)  Batiiviaach  genootschcip  der  en  weelsn  scJicip- 
pcn.  Société  des  arts  et  des  sciences  de  Batavia. 

(2)  Verhandelingen  van  hct  Bataviaasch  gcnoot- 
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tc.jonrs  négligé  les  études  et  les  ouvrages. 
soÜdes  et  utiles. 

. Je  n’entieprendrai  pas  de  démontrer  corn- 
bien  notre  caractère  frivole  et  incapable 
d’une  longue  tenue  , a nui  à toutes  nos 
opérations  commerciales  ou  politiques  , car 
on  pourroit  déjà  m’accuser  d’avoir  beau- 
coup divagué  et  francbi  même  les  bornes 
d’une  préface  , si  je  n’énonçois  en  termi- 
nant celle-ci  le  but  que  je  m’y  suis  pro- 


posé. 

L’amour  du  bien  public  et  1 intérêt  des 
lettres  m’ont  déterminé  à indiquer  rapide- 
ment les  causes  des  progrès  des  Anglois 
et  des  Hollandois  dans  l’Inde  , et  de  leur 
supériorité  sur  tous  les  autres  Européens 
particulièrement  sur  nous  , quoique  notre 


srhaf)  dar  Konsten  cnwecten  schappen  \ 
puiaten.  Batavia  et  Rotterdam.  Mémoires  de.  la 
SoJeté  des  arts  et  des  sciences  de  Batavia,  in-bo, 
a'-ec  gravures,  à Batavia  ^et  réimprimé  ù llolteràaïu. 
Le  tjinc  IV.  a paru  en  17^6. 
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intérêt  ait  toujours  été  de  les  rivaliser,  et 
que  la  nature  et  les  circonstances  nous  en 
fournissent  fréquemment  les  moyens.  Mais 
la  situation  avantageuse  de  nos  ports  , l’é- 
tat imposant  de  notre  marine  , la  multitude 
de  nos  comptoirs , les  différentes  produc- 
tions de  notre  sol  et  de  nos  manufactures, 
enfin  l’alliance  du  puissant  Nabab  T y pou 
ne  seront  jamais  que  d’une  bien  foible  uti-  ' 
lilé  pour  notre  commerce  , tant  que  nous 
n’exigerons  pas  de  nos  agens  diplomatiques 
sur  tout , la  connoissance  plus  ou  moins  pro  • 

N 

fonde  de  la  géographie , de  la  politique  et 
des  langues  des  pays  où  ils  résident.  Je 
le  répété  , cette  connoissance  est  absolu- 
ment indispensable  pour  négocier  avan- 
tageusement avec  les  puissances  et 
meme  avec  les  naturels  de  l’Asie  et 
de  1 Afrique.  S’il  restoit  encore  quelque 
doute  sur  une  vérité  aussi  incontesta- 
ble Cju’importante , nous  engagerions  les 
lecteurs  à parcourir  une  adresse  à fassem- 
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blée  nationale  , publiée  en  1790  sut  ‘ 
V importance  des  langues  orientales  pour 
V extension  du  commerce  , les  progrès 
des  lettres  et  des  sciences* 
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DESCRIPTION  DU  PÉGU. 

INTRODUCTION 

DE  L*  A U T E U R. 


T i E pays  que  je  vais  décrire  n’est  encore 
connu  que  très  superficiellement , les 
ropéens  l’ayant  peu  fréquenté.  Trois  mo- 
tifs nous  engagent  ordinairement  à acqué-^ 
rir  des  notions  sur  les  contrées  lointaines, 
le  goi\t  des  conquêtes , le  zèle  pour  la  pro- 
pagation de  la  foi , et  l’esprit  de  commerce. 
Le  Pégiù  n’a  pas  encore  été  l’objet  de  l’am- 
bition d’aucune  puissance  européenne.  Et 
quoiqu’on  y ait  envoyé  des  missionnaires, 
ils  n’ont  jamais  pu  s’y  installer  de  manière 
à nous  donner  d'amples  détails  sur  le  Pégu 
et  ses  habitans.  Quand  bien  même  ils  en 
auroient  eu  la  facilité,  les  préjugés  de  la 
religion  dont  ils  vouloient  propager  la  doc- 
trine et  le  désir  de  décrier  les  sectateurs, 
des  auiTes  cultes  ont  du  les  engager  souvent 


( 28  ) 

à ne  donner  que  des  relations  tronquées 
et  altérées.  Enfin  le  commerce  du  Pégu  n a 
pas  encore  paru  digne  des  spéculations  d’une 
nation  européenne.  Il  a toujours  été  très- 
limité^  et  même  abandonné  à des  aventu- 
riers qui  n’avoient  pas  de  capitaux  suffi- 
sans  pour  en  entreprendre  d’autre.*  Qui- 
conque trouve  assez  de  fonds  pour  acheter 
un  petit  batiment  sur  la  cote  de  Coroman- 
del et  le  charger  d’un  peu  de  tabac  , de 
draps  bleus  et  de  quelques  aiguilles  de  fer 
pour  les  porter  à l’isle  de  Carnicobar , re- 
çoit en  échange  de  ces  articles  qui  ne  lui 
ont  presque  rien  coûté  une  cargaison  de 
noix  de  coco  ^ qu^il  va  échanger  au  Pégu 
contre  une  autre  cargaison  4®  bois  ; il  ga- 
gne ensuite  beaucoup  sur  ce  bois  à la  Côte 
de  Coromandel,  ou  bien  au  Bengal.  ^ 

J’espère  prouver  dans  le  cours  de  mon 
ouvrage , que  si  le  commerce  du  Pégu  a 
été  négligé  jusqu’à  présent  , c’est  par  des 
circonstances  particulières  et  non  pas  à- 
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cause  de  son  peu  d’importance.  Tout  lec- 
teur impartial  sera  aisément  convaincu 
qu’il  est  de  l’intérét  de  la  nation  angloise 
de  s’en  occuper  et  d’écarter  les  obstacles 
qui  pourroient  le  gêner,  car  elle  tireroit 
immanquablement  le  plus  grand  avantage 
d’une  correspondance  soutenue  et  très  éten- 
due avec  ce  royaume. 

Envisagés  sous  ce  point  de  vue  seulement 
les  détails  que  j’ai  recueillis  auront  quel- 
c|u’importance  aux  yeux  des  politiques  , d’un 
autre  coté  le  philosophe  ne  les  trouvera 
peut  être  pas  tout-à  fait  indignes  de  son 
attention  , puisque  ce  sont  des  matériaux 
pour  compléter  l’histoire  de  l’esprit  humain. 
Depuis  qu'il  s’est  élevé  une  émulation  entre 
toutes  les  nations  de  l’Europe  pour  faire 
des  découvertes  dans  des  pays  inconnus, 
cette  science  , la  plus  noble  de  toutes  , a 
fait  d’immenses  progrès.  Ces  nations  sans 
culture,  ont  fourni  au  philosophe  mora- 
liste des  faits  qu’xl  auroit  vainement  cher- 
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clié  parmi  des  peuples  dent  le  caractère 
original  a été  très  altéré  par  le  commerce 
de  la  vie  et  par  les  règles  artificielles  et 
uniformes  de  l’usage. 

C^est  une  occupation  à-la  fois  curieuse 
et  amusante  de  remarquer  la  ressemblance 
qui  existent  entre  les  coùtumes  de  ceS  na- 
tions éloignées  non  civilisées  , et  celles  des 
peuples  qui  nous  sont  plus  connus , ces  re- 
cherches peuvent  aussi  procurer  d’excel- 
lens  renseignemens.  Certains  usages  établis 
chez  nous  par  la  coutume  et  pour  ainsi- 
dire  autorisés  par  les  loix  ^ paroitroient 
ridicules  et  absurdes  aux  yeux  d’un  obser- 
vateur impartial.  Mais  cpmme  on  nous  fa- 
miliarise avec  eux  dès  notre  enfance  , 
nous  n’en  sommes  pas  choqüés  , cependant 
que  l’on  nous  mette  sous  les  yeux  quelque 
chose  de  semblable  de  la  part  d'un  peuple 
barbare  et  éloigné , nous  en  sentirons  bien 
toute  l’absurdité. 

C’est  encore  dans  l’Iiistoire  de  ces  nations 
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OÙ  la  société  est  dans  son  enfance  , qu’il 
faut  étudier  les  jeux  et  les  effets  naturels 
des  passions  humaines  , il  seroit  absurde 
de  les  vouloir  connoitre  chez  des  hommes 
parmi  lesquels  le  rafinement  de  la  politesse 
et  de  la  politique  a introduit  une  unifor« 
de  conduite  dans  toutes  les  occasions. 

Après  avoir  taché  de  démontrer  que  le 
sujet  de  cet  ouvrage  n’est  pas  sans  impor- 
tance ni  sans  intérêt , il  ne  sera  peut-être 
pas  superflu  d’expliquer  en  peu  de  mots 
comment  je  m’en  suis  procuré  les  ma- 
tériaux. J’en  ai  recueilli  la  plus  grande 
partie  moi  - même  , ayant  été  envoyé 
du  Bengal  par  ordre  de  la  Compagnie 
des  Indes  pour  joindre  un  détachement 
dans  le  Carnate  , au  mois  de  juin  1782* 
Le  vaisseau  que  je  montois  ayant  été  to- 
talement désemparé  , il  fallut  entrer  dans 
la  rivière  de  Syriam  pour  le  remater.  En 
outre  j'ai  obtenu  beaucoup  d’informations 
de  la  bouche  des  naturels  mêmes , qui  sont 


( 52  ) 

très-communicatifs  , dont  plusieurs  parlent 
la  langue  de  l’Hindouçtân , enfin  de  plusieurs 
étrangers  qui  ont  passé  des  années  entières 
dans  ce  royaume.  Quant  à moi  j’y  ai  ré- 
sidé si  peu  de  tems  qu’il  y a une  foule 
d’objets  sur  lesquels  je  n’ai  pu  avoir  que 
des  renseignemens  inexacts  , mais  alors  j’a- 
voue franchement  mon  ignorance  , et  je 
ne  hazarde  jamais  comme  incontestable  un 
fait  dont  je  n’ai  pas  été  témoin  oculaire  , 
ou  bien  à l’appui  du  quel  je  ne  peux  citer  des 
autorités  irrécusables.  Je  ne  croirai  pas  avoir 
pris  inutilement  ]a  plume , si  ce  foible  es- 
sai détermine  des  personnes  qui  ont  eu 
plus  de  facilités  que  moi  pour  connoître 
ce  îoj’aume,  à en  publier  une  plus  ample 
description.  Je  leur  aurai  en  mon  parti- 
culier de  grandes  obligations  , si  elles  dai- 
gnent corriger  les  erreurs  involontaires  que 
j ai  avancées  et  éclaircir  des  points  sur 
lesquels  je  n’ai  pu  donner  que  des  doutes 
ou  des  conjectures. 
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DESCRIPTION 

DU  P É G U. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Situation  et  étendue  du  Pégu. 


- Révolu-' 

tions  arrivées  dans  le  gouvernement  de 
ce  royaume.  — Description  de  la  Ca^. 
pitale.  — Des  côtes.  — Du  climat. 


Le  Pegu  ^ est  un  royaume  situé  à l’extré- 
anité  de  l’Inde , dans  la  partie  orientale  de 
la  liaye  du  Bengale  , entre  les  i5®.  et  24®, 
degrés  de  latitude  'N.  borné  à l'ouest  etau 
sud  ouest  par  la  mer  , au  sud-est  par  le 
royaume  de  Siam  , au  nord  par  cette  chaîne 
de  montagnes  limitrophes  delà  partie  S.  O. 
de  l’empire  de  la  Chine , et  au  nord-ouest 
par  le  royaume  d’Ava.  Ha,  dans  sa  plus 
grande  longueur  du  sud-ouest  au  nord-est^ 
environ  600  milles  ; et  sa  plus  grande 
largeur  est  d’environ  35o  milles.  Telles 
sont  les  limites  indieptées  par  le  commun 
des  géographes  ; mais , excepté  les  côtes 
que  ces  navigateurs  visitent  fréquemment 
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ie  reste  du  pays  n’est  pas  assez  connu 
pour  que  ron  puisse  en  fixer  les  bornes 
avec  précision. 

Ce  pays  étoit  soumis  autrefois  à un  prince 
Péguan  indépendant  ; mais  une  révolution 
arrivée  il  y a 40  ans,  le  réduisit  dans  le  dé- 
plorable état  où  nous  le  voyons  aujour- 
d’hui ; car  ce  n’est  plus  qu’une  province 
du  royaume  d’Ava  , gouvernée  par  des  dé- 
putés que  le  roi  d’A,va  v envoyé  et  révoque 
à son  gré.  Je  n’ai  pu  me  procurer  l’histoire 
de  cette  révolution  ; mais  je  ne  passerai  pas 
sous  silence  un  fait  remarquable  , qui 
nous  donnera  des  dispositions  belliqueuses 
de  ces  peuples , une  plus  haute  idée  que  nous 
n’en  avons  ordinairement.  Lorsque  l’armée 
d’Ava  après  la  défaite  des  Péguans  entra 
dans  la  capitale  , il  v avoit  une  frégate  Fran- 
çoise à l’ancre  dans  le  port.  Le  capitaine 
et  l'équipage  essayèrent  vainement  de  dé- 
fendre encore  le  terrain.  La  ville  Fut  prise , 
et  tout  ce  qui  opposa  de  la  résistance  , 
passé  au  fil  de  l’épée.  Les  vainqueurs 
tournèrent  ensuite  leurs  armes  contre  la 
frégate  ; les  Européens  pleins  de  con- 
fiance dans  leurs  murailles  de  bois  , et  dans 
tonnere  quelles  recèloient  , auroient. 
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Jjravé  toutes  les  forces  du  royaume  d’Ava» 
IVlais  quelle  fut  leur  surprise  , de  voir  une 
multitude  innombrable  de  barques  , pleines 
d’iiommes  armés  , qui  ne  paroissoient  pas 
épouvantés  en  voyant  leurs  compagnons 
jiovés  , leurs  barques  mises  en  pièces  ; et 
qui  n’en  poursuivoient  pas  moins  leur  em 
trepri^e  , ils‘Hnirent  par  investir  le  bâtiment 
Je  tous  côtés  , et  montèrent  à l’abordage. 
Tous  les  officiers  furent  mis  à mort , et  le 
reste  de  l’équipage  réduit  et  condamné  à un 
esclavage  perpétuel.  Quelques-uns  de  ces 
infortunés  sont  encore  vivans.  Un  autre 
let  on  de  la  meuie  histoire  , qui  fait  moins 
d’honneur  au  courage  des  troupes  d’Ava, 
ane  paroît  plus  proljable.  On  dit  qu’ellels 
lancèrent  plusieurs  radeaux  enflammés  ; le 
vaisseau  pour  les  éviter  , fut  obligé  de  ga^- 
gner  au  large  et  échoua  ; les  ennemis 
i’aborderent  aussitôt  de  tous  côtés  , et  s’en 
emparerent  aisément.  Quoiqu’il  en  soit  , 
ce  pays  appartient  au  royaume  d’Avà  par 
le  droit  de  l’épée  ; le  premier  coup  d'auto- 
riét  que  firent  les  vainqueurs , fut  de  trans- 
férer la  capitale  d’une  bouche  du  Syriam  , 
sur  une  autre  bouche  de  la  même  rivière 
qui  ayoit  donné  son  nom  à l’ancienne  ville  j 
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mais  la  nouvelle  s’appelfe  Piangoun  ; ( i ) ellô 
est  divisée  en  deux  parties.  La  première  , en- 
vironnée d’une  haute  pallissade  , avec  des 
portes  , n’a  point  de  muraille  ni  d’endroit 
où  l’on  puisse  braquer  des  canons  , et  c’est 
ce  qu’on  appelle  le  Fort.  L'autre  partie  de 
la  ville  s’étend  le  long  de  la  riviere  , et 
est  entièrement  ouverte.  Toutes  les  maisons 
construites  en  bois  , sont  élevées  sur  de 
hauts  piliers  ; car  les  débordemens  de  la 
riviere  qui,  au  moment  du  flux  , s’extra- 
vase dans  la  plus  grande  partie  de  la  ville  , 
rendent  cette  précaution  indispensable. 
Les  rues  ne  sont  point  pavées  , et  l’on  ne 
peut  y passer  que  sur  une  planche  , de  ma- 
niéré que  quand  deux  personnes  se  ren- 
contrent , l’une  est  souvent  obligée  de 
mettre  le  pied  dans  la  boue. 


( 1 ) Je  venois  de  mettre  la  derniere  main  à cet 
ouvrage  , quand  un  vaisseau  qui  arrivoit  de  Ixan- 
gonn  , apporta  à Coringa  la  nouvelle  d’une  autre 
révolution  arrivée  du  5 au  i5  septembre  1783  ; 
les  anciens  Péguans  s’étant  révoltés  contre  le  gou- 
vernement des  Birmabs  , parvinrent  à les  chasser, 
La  ville  fut  , dit-on,  presque  entièrement  brûlée  , 
et  ils  n’en  possédèrent  mêine  les  raines  que  trois 
ours , au  bout  de  ce  tenis  les  Birmabs  réduisirent 


Le  soi  est  très -bas  f-et  à une  petite  dis- 
tance 5 l’on  a de  la  peine  à distinguer  la  terre 
delà  mer.  Ajoutez  que  l’eau  étant  basse, 
très-loin  de  la  côte  , on  n’a  plus  que  trois  ou 
quatre  brasses  .avant  d’appercevoir  la  terro. 
Un  navigateur  ignorant  se  voit  très-embar- 
rassé , il  le  seroit  encore  bien  plus  , en  sui- 
vant notre  Guide  Analois  ^ où  l’on  placé 
l’embouchure  de  la  riviere  à 12  milles  , 
plus  au  sud  qu’elle  n’y  est  réellement.  C’esf 
pourquoi  celui  qui  se  dirige  sur  la  carte  , 
est  surpris  de  ne  pas  découvrir  la  terre 
avec  le  seul  secours  des  yeux. 

On  a rectifié  cette  erreur  dans  une  nou- 
velle carte  du  Pégu , insérée  dans  la  nou- 
velle édition  de  l’ouvrage  françois  intitulé 
le  Neptune  oriejital.  Dans  la  nouvelle  et 
dans  la  pleine  lune  , les  flottes  auprès  delà 
barre  du  port  s’élèvent  à vingt  pieds  perpen- 
diculaires , et  leur  cours  est  extrêmement 


les  insurgens  et  recouvrèrent  leur  autorité.  Ce  n’ est 
pas  la  pi’cmiere  tentative  que  les  Pégu  ans  ayent 
faite  pour  se  rétablir  dans  leur  ancienne  indé- 
pendance ; et  il  seroit  peut-être  autant  de  l’intérêc 
que  /de  la  gloire  d’une  nation  Européenne  , d® 
prendre  part  à cette  querella, 
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rapide.  Quand  le  Success  GaUey  sortit  de 
la  riviere  de  Syriain  , au  mois  de  septembre 
1782,  il  se  mit  iuseiisiblenient  à Ilots  jus- 
qu’à ce  que  le  matelot  qui  tenoit  la  sonde 
cria  : deux  brasses  et  un  pied  ; c'étoit  deux 
pieds  d’eau  de  moins  que  le  vaisseau  n’en 
tiroit  , c’est  pourquoi  il  s’engrava  ; mais  le 
fond  est  si  mou  qu’il  cède  d’un.e  l>rasse , le 
navire  s’enfonça  donc  insensiblement  de 
trois  brasses  , alors  on  jetta  un  ancre  , et  à 
l’arrivée  du  ilux  , l’eau  monta  en  peu  de 
tems  à la  hauteur  de  six  brasses  un  quart. 

Le  peu  que  j'ai  dit  de  ce  pays  , et  sur- 
tout la  perspective  qu'on  découvre  en  re- 
montant la  riviere  dont  les  bords  sont  cou- 
verts de  buissons  et  de  marais  , le  feroit 
regarder  comme  trésunal  sain,  si  je  n’a- 
vois  d’excellentes  preuves  du  contraire.  Les 
naturels  sont , peut  - être  , les  hommes  les 
pins  robustes  de  l’Inde , et  peu  sujets  aux 
maladies.  Les  Européens  même  , établis  au 
Pégu , depuis  plusieurs  années  , jouissent 
constamment  d’une  sauté  parfaite.  Uneper^ 
sonne  qui  n y a résidé  que  très-peu  de 
tems  J joint  encore  son  témoignage  aux 
autres  preuves  de  la  salubrité  du  pays, 
l^eudant  la  saison  des  pluies  , tems  desar 
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^ëable  et  mal-sain  dans  toute  l’Inde,  Taîr 
ici  est  tempéré  , et  a une  élasticité  qui  ne» 
se  trouve  nulle  part  à la  même  époque  ; 
c’est  ce  qui  donne  une  vigueur  étonnante 
à tous  les  êtres,  et  les  rend  capables  de 
supporter  de  grandes  fatigues.  / 

Le  mouvement  rapide  des  flots  pourroit 
contribuer  à cette  extraordinaire  salubrité 
du  climat.  Du  moins  je  ne  vois  pas  qu’on 
puisse  l’attribuer  à d’autre  cause. 


CHAPITRE  II. 

Portrait  des  hahitans.  — Marque  distinct 
tive  des  Birmahs»  — Hahillemeus  des 
Pèixuans.  — Leurs  mœurs  et  coutumes» 

' — Talons  militaires. 

Les  habitans  , comme  je  l’ai  déjà  observé, 
sont  nerveux,  d’une  taille  médiccreet  bien 
proportionnée  ; ils  ont  les  muscles  fortement 
prononcés , le  teint  basanné , qui  tient  le  mi- 
lieu entre  celui  des  Chinois  et  des  naturels  du 
Bengal.  Ils  ressemblent  pour  la  figure  aux 
Malays  , ont  une  large  face  , de  grands  yeux 
noirs , un  nez  plat , les  pommettes  des  joues 
éminentes , et  la  bouche  très- grande.  LesPé- 
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I^uans  portent  au  menton  un  petit  bou- 
quet de  barbe  , et  se  rasent  le  reste  du  vi- 
sage ; leurs  dents  sont  toujours  noires  com- 
me du  jet , c’est  chez  eux  un  grand  or- 
nement qui  leur  coûte  beaucoup  de  pei- 
nes. ( 1 )• 

Leurs  oreilles  sont  chargées  de  différens 
bij  oux  , dont  la  plupart  ressemblent  à 
ceux  que  portent  les  autres  orientaux  ; 
mais  j’en  ai  remarqué  un  particulier  aux 
Péguans  , c'est  une  plaque  d’or  mince  et 
roulée  qui  a la  forme  d’une  quille  de  la 
grosseur  du  doigt.  On  la  passe  dans  un 
trou  percé  au  bout  de  l’oreille.  Je  parle 
principalement  ici  des  Birmahs  natifs 
d’Ava  ou  de  leurs  descendans  qui  sont  très- 
nombreux  au  Pégu  depuis  qu’ils  s’en  sont 


( 1 ) Je  n’ai  pu  apprendi'e  au  Pégu  la  maniéré 
dont  on  s’y  noircit  ; mais  voici  la  préparation  di)nt 
les  Indiens  font  usage. 

Conipontion  d' iine  couleur  de  noir. 

Prenez  de  la  Pulpe  de  Myrabolan  bien  mur  , 

20  doses. 

De  vitriol  verd.  3 doses. 

De  limaille  de  fer.  6 doses. 

De  vitriol  blanc.  de  closes. 

De  petit  Myrabolan  verd.  ~ dose. 
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rendus  maîtres.  Les  naturels -de  ce  royaume 
ont  une  figure  un  peu  plus  ovale,  des  traits 
plus  réguliers  , plus  doux  , et  une  phy- 
sionomie plus  spirituelle  que  les  Birmahs , 
avec  lesipiels  ils  ont  d’ailleurs  beaucoup 
de  ressemblance.  Ces  derniers  cependant 
qui  se  piquent  de  descendre  des  con- 
quérans  , veulent  se  distinguer  de  la  nation 
subjuguée  , par  une  marque  particulière 
que  nous  devons  apprécier  bien  haut  d a- 
prés  les  souffrances  qu’elle  leur  coûte.  La 
cuisse  de  chaque  Birmah  est  toute  noire 
depuis  les  reins  inclusivement  jusqu’au  bas 
du  germu.  On  les  met  ainsi  à la  teinture 
dan/lèur  tendre  enfance  , et  voici  de  quelle 
maniéré.  On  applique  à plusieurs  reprises, 
dans  lapartie  que  l’on  veut  noircir  , uniustru* 
ment  à-peu  près  semblable  à une  carde , avec 


De  Gomme  d’Arabi^.  i dose. 

D’huile  de  graine  de  Moutarde.  5 doses. 

Faites  infuser  les  Myrabolaas  pendant  une  nuit 
dans  8o  pintes  d’eau  , le  matin  pressez  les , et  faites 
bouillir  cette  eau  , dans  laquelle  yous  jetterez  le* 
autres  ingrédiens  pulvérisés  ; quand  elle  aura  ac- 
quis une  certain*  épaisseur  , ajoutez  y l’huile. 

On  étend  cette  drogue  sur  une  feuille  de  bétel. 
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des  pointes  aigues  et  serrées.  Quand  eetta 
partie  est  ensanglantée , on  la  lave  avec  une 
liqueur  dont  la  noix  de  galle  forme  le  priii^ 
cipal  ingrédient.  Cette  opération  cause  une 
ii  é vi  e considérasse  ; et  de  l'aveu  même  des 
naturels^  sur  cinq  enfans  ainsi  marqués  il  en. 
périt  deux.  Quelques  personnes  de  distinc- 
tion portent  sur  la  cuisse  des  figures  de 
Tigre  ou  d’autres  têtes  sauvages  , impri- 
mées toujours  par  les  mêmes  procédés.  Je 
ne  voudrois  pas  que  l’on  conclût  d’après 
ce  qu’on  a dit  plus  haut , que  je  fixe  ré- 
tablissement de  cet  usage  à la  conquête 
du  Pégu  par  les  Birmalis.  Je  le  regarde 
comme  bien  plus  ancien.  Je  crois  seule- 
ment que  cette  marque  ayant  servi  à dis- 
tinguer les  conquérans  des  vaincus  , aura 
acqui  une  importance  qu’on  n’y  attaclioit 


qu’on  applique  sur  la  dent  au  moment  de  se  cou- 
cher , et  on  l’v  laisse  jusqu'au  lendemain  matin. 
Ceux  qui  veulent  y donner  une  teinte  rouge  , 
ajoutent  à ces  ingrcdiens  une  certaine  quantité  do 
ZiecA/y/rt . bois -poreux  et  rouge  qui  communique  sa 
couleur  à l’eau  par  l’infusion.  Il  y a encore  d’au- 
tres recettes  de  la  même  drogue  ; mais  le  fonde- 
ment de  toute  est  un  végétal  astringent  combiné 
avec  une  préparation  de  fen 


(il  ) 

pas  auparavant.  Il  n’est  pas  nisé  de  con- 
jecturer quelle  peut  avoir  été  l’origine 
d’une  opération  si  douloureuse  et  si  dan- 
gereuse ; elle  n’est  pas  seulement  particu- 
lière aux  Birmahs.  D’autres  nations  ont 
encore  des  procédés  à peu-près  semblables; 
tel  est  le  'ratouage  des  Otaïtiens. 

Les  hommes  portent  leurs  longs  cheveux 
noirs  , noués  vSur  le  sommet  de  la  tête  , cer- 
tains se  les  enveloppent  d’un  mouchoir  blanc 
forme  de  turban  ; d’autres  ont  la  tête  nue 
et  ornée  de  fleurs.  Une  piece  d’étoffe  de 
soye  bigarrée  , ou  de  drap-de- coton  atta- 
chée autour  de  leurs  reins,  leur  passe  par- 
dessus l’épaule  et  leur  enveloppe  le  corps  : les 
personnes  distinguées  portent  cette  même 
pièce  d’étoffe  tellement  longue  qu’elle  leur 
pend  sur  les  cuisses  et  sur  h^s  mollets.  Chez 
le  bas  peuple  , ces  parties  sont  ordinaire- 
ment nues.  Les  femmes  ont  une  espece 
de  jacquette  courte  qui  leur  couvre  le  haut 
du  corps  : le  reste  de  leur  habillement 
consiste  en  une  pioce  de  drap  bée  autour 
des  reins,  qui  leur  tom])3  sur  les  talons. 
Le  devant  de  cette  espece  de  jupon  est 
doublé,  et  s’ouvre  de  maniéré  que  la  cuisse 
se  découvre  dans  toute  sa  longueur  fjuand 
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elles  marclienf.  Cet  habillement  fut  in- 
venté , dit- on  , par  une  reine  d'Ava  qui 
vouloit  corriger  les  hommes  d’une  passion 
abominable  à laquelle  ils  étoient  entière- 
ment livrés.  Son  succès  fut  si  complet 
qu’on  l>i  cite  encore  aujourd’hui  avec  re- 
connoissance  comme  une  bienfaitrice  du 
royaume. 

Les  Péguans  sont  obligeans  envers  les 
étrangers  , et  annoncent  une  franchise 
qu’on  n’attendroit  pas  d’une  nation  regar- 
dée comme  barbare.  Le  désir  de  connoître 
les  mœurs  de  ceux  qui  viennent  des  pays 
lointains,  fait  qu’ils  les  admettent  dans  leurs 
propres  maisons  , et  examinent  toutes  leurs 
manières  sans  en  paroître  choqués  , se  plai- 
sent même  à les  imiter  et  à copier  jusqu’à 
leurs  habits.  C’est  les  flatter  infiniment 
que  d’en  agir  de  meme  à leur  égard.  Quand 
vous  entrez  cliez  - eux  vous  y trouvez 
la  j)liis  noble  hospitalité  , on  cherche  tout 
ce  (|ui  peut  vous  llalter. 

Ils  n’ont  pas  cette  réserve  qui  caracté- 
rise les  orientaux  ; car  ils  vous  conduisent 
vcloutiers  dans  tout  leur  logement  ; cette 
complaisance  est  d’autant  pins  touchante 
qu  on  ne  peut  l’atlribuer  à la  crainte  , puis- 
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que  l’étranger  est  entièrement  en  leur  puis- 
sance , et  qu’iis  ont  une  très-haute  idée 
de  leurs  talents  militaires  et  de  leur  propre 
bravoure.  C’est  en  effet  une  nation  formi- 
dable , nombreuse  , pleine  de  force  et  de 
courage  , capable  de  supporter  la  fatigue  , 
en  un  mot  il  ne  lai  manque  qu’une  bonne 
discipline  pour  la  rendre  redoutable  ; leurs 
armes  principales  sont  la  lance  ; le  cime- 
terre qu’ils  manient  avec  la  plus  grande 
dextérité.  La  poudre  à canon  ne  leur  est 
pas  inconnue  , puisqu’ils  se  servent  aussi  de 
fusils  à mèche.  Ils  sont  souvent  en  guerre 
avec  les  Siamois  , sur  lesquels  ils  rempor- 
tent de  fréquentes  victoires  ; ils  gardent 
toujours  les  prisonniers  pour  les  employer 
dans  les  métiers  qu’ils  savent.  La  plupart 
des  charpentiers  de  vaisseaux  de  Rangoun 
sont  des  Siamois  pris  à la  guerre.  Dans 
les  entreprises  périlleuses  ils  emploient  des 
hommes  qui  sont  probablement  des  cri-' 
minels  à qui  l’on  inflige  cette  espece  de 
punition  ; car , a leur  retour  , on  les  met  à 
mort  quand  ils  n’ont  pas  bien  rempli  leur 
mission.  Voilà,  sans  doute  un  étrange  poli- 
tique ; car  on  doit  imaginer  que  des  hom- 
mes sans  principes  d’honneur  et  sans  amour 


( U ) 

pour  l’état  auquel  ils  appartiennent , sont 
tentés  de  se  joindre  à l’ennemi.  Comment 
prévient-on  cet  inconvénient  ? met- on  à 
leur  tète  des  hommes  de  confiance  et  ca- 
])ables  de  retenir  ces  bandits  ou  les  encou- 
rage-t-on par  1^'espoir  des  récompenses. 
<J’est  ce  qu’il  m’a  été  impossible  de  sa- 
voir ; je  dirai  seulement  que-  cet  usage 
n’est  pas  particulier  aux  Birmalis.  On  le 
trouve  encore  établi  dans  plusieurs  goii- 
vernemens  despotiques  de  l’Orient. 


CHAPITRE  III. 

De  la  Piélii'ion  du  Pèfru.  — Des  Prêtres 
ou  Tala poirs.  Des  Fêtes  annuelles, 

L A religion  des  J^éguans  a quelque  res- 
semblance avec  celle  des  Gentoux,  surtout 
par  le  culte  qu’ils  rendent  à des  Bœufs 
sacrés  , et  par  leur  scrupu!(i  de  tuer  les  bê- 
tes-à-  cornes  pour  les  inan.<  ' , mai.s  ils  dif- 
fèrent des  Genloux  en  d’auiiv  , point'  car 
ils  se  mettent  à table  indilTéren  nenf  avec 
toutes  sortes  de  personnes , marjg(  d^*  tout 
ce  que  l’on  sert,  même  de  la  vjc  des 
animaux  dont  nous  venons  de  pariei  - , ' s- 
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C|ite  vous  entrez  dans  leur  maison  ils  ne 
manqiient  jamais  de  vous  demander  si  vous 
voulez  manger  avec  eux. 

Parmi  leurs  nombreuses  Idoles , ils  ado- 
rent plus  particulièrement  une  divinité  mé- 
cliante,  et  ne  manquent  jamais  de  lui  of- 
frir quelques  présents  après  un  événeiîTent 
malheureux  , afin  d’appaiser  son  courroux. 

Les  prêtres  ou  ministres  de  ce  culte  se  nom- 
ment Talapoins.  On  les  distingue  aisément 
parleur  habillement  qui  consiste  en  un  mor- 
ceau de  toile  jaune  jetée  négligemment 
sur  leur  corps  ; ils  ont  la  tête  rasée  et  tou- 
jours nue.  Cet  ordre  n’est  pas  restreint  à 
une  caste  particulière  comme  celui  des 
Bramines , mais  quiconque  en  observe  la 
régie  peut  être  reçu  Talapoin.  Ils  gardent  le 
célibat , mais  , en  récompense  de  cette  pri- 
vation, ils  ont  abondament  et  sans  peine 
toutes  les  autres  jouissances  de  la  vie. 
Chaque  matin  avant  le  lever  du  soleil  ils 
vont  en  procession  dans  les  rues  tenant  à 
la  main  une  boëte  pour  recevoir  les  aumô- 
nes du  peuple.  Plusieurs  ont  des  valets  qui 
portent  des  baquets  destinés  au  même  usage. 
Tous  les  habitans  les  attendent  sur  le  pas 
de  leur  porte  et  mettent  dans  ces  boëtev 
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le  plus  beau  riz  et  d’autres  excellentes 
provisions.  Mais  le  Talapoin  n’y  fait  pas 
attention  , il  marche  doucement  les  yeux 
levés  vers  le  ciel  , comme  un  homme  li- 
vré à de  sublimes  pensées  et  qui  ne  dai- 
gne pas  s’occuper  des  choses  d’ici-bas.  Ce 
corps  sacerdotal  est  très  nombreux  et  a 
une  grande  influence  dans  1 état.  Si  un 
lionime  poursuivi  par  la  loi  se  retire  chez 
les  Talapoins  et  qu’ils  veuillent  bien  lui  don- 
ner asile  ,les  ministres  delà  justice  n’osent 
plus  le  poursuivre;  leur  intercession  en  fa- 
veur dhm  criminel  condamné  à mort  peut 
empêcher  l'exécution  de  la  sentence  chez 
une  Nation  privée  de  lumières , soumise 
entièrement  à la  supertition , et  qui  ignore 
cette  belle  vérité  , que  Dieu  est  ami  de 
l’ordre  , ou  du  moins  qui  paroit  la  né- 
gliger. Les  ministres  de  la  religion  domi- 
nent les  consciences  et  s’opposent  sans  cesse 
à l’administration  de  la  justice  , autorisent 
le  vice  au  lieu  de  conduire  les  liommes 
dans  le  sentier  de  la  vertu.  Tels  sont  sou- 
vent les  funestes  effets  de  l’impunité  que  les 
'l’alapoins  procurent  au  crime.  Cependant , 
sous  un  gouvernement  aussi  rigoureux  que 
celui  du  Pégu  J ce  pouvoir  lénitif  remis  en- 
tre 


t 17  ) 

tre  des  mains  sages  , et  employé  avec  discer- 
nement seroit  souvent  un  moyen  de  con- 
server  des  membres  utiles  à la  société  , en 
donnant  un  asyle  à ceux  qui  ont  eu  le 
malheur  de  violer  les  loix  ou  d’encourir 
l’indignation  d’un  tyran  capricieux  plutôt 
par  ignorance  que  de  dessein  prémédité  ; 
mais  gardons  nous  bien  nous  mêmes  de  man- 
quer à cette  impartialité  si  essentielle  dans 
un  historien  , en  laissant  croire  au  lec- 
teur que  leè  Talapoins  accordent  leür  pro- 
tection aux  seuls  coupables.  Ils  ont  fré- 
quemment reçu  chez  eux  et  traité  avec 
la  plus  noble  hospitalité  des  étrangers  nau- 
fragés sur  les  côtes  du  Pégu. 

Il  y a aussi  une  société  de  prêtresses  ou 
de  Talapoines , qui  se  font  raser  , portent 
les  mêmes  habits  et  observent  le  même  cé- 
libat que  les  Talapoins. 

Leurs  temples  se  nomment  Pagodes  com- 
me ceux  des  G entoux , mais  différent , pour 
laforme  ,des  Pagodes  que  nous  voyons  dans 
les  autres  parties  de  l’Inde.  Pour  donner 
une  idée  de  tous  ces  édifices  il  suffira  de 
décrire  en  peu  de  mots  le  plus  remar- 
quable, la  pagode  située  à 3 milles 

environ  de  Rangoun  suruneéininence  oùfon 
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monte  par  des  degrés.  Cette  Pagode  estrond« 
ou  plutôt  polygone  , haute  d’environ  trente 
pieds  et  terminée  par  une  pyramide  ronde, 
extrêmement  élevée  et  pointue  ; elle  dil’fère 
d’un  cône  parfait  en  ce  qu’une  ligne  tirée 
du  sommet  à la  base  ne  seroit  pas  droite , 
mais  un  peu  concave  yers  le  milieu  , 
de  manière  que  cette  pyramide  ressem- 
ble beaucoup  à un  porte  - voix  dont  l’em- 
bouchure seroit  en  haut.  La  couverture  d’or 
a valu  à la  Pagode,  le  nom  sous  lequel  on 
la  désigne  maintenant.  Série  haut  on  voit 
un  grand  anneau  chargé  d’une  multitude  de 
cloches  qui  sonnent  sans  cesse  , sans  autre 
impulsion  que  celle  qu’elles  reçoivent  du 
vent.  Le  batiment  qui  soutient  cette  pyra- 
mide est  creux  , on  n’y  entre  que  par  un 
passage  fermé  d’une  porte  de  fer  et  qui  ne 
s’ouvre  que  quand  il  s’agit  de  faire  quel- 
ques cérémonies  religieuses.  On  a dispersé 
sur  le  terrain  d’alentour  un  grand  nombre 
de  figures  de  pierre  qui  représentent  des 
hétes  fauves  d'une  énorme  grosseur. 

JSon  loin  de  cette  Pagode  on  en  voit  une 
autre  absolument  semblable  mais  plus  pe- 
tite ; on  nepenten  approcheràiine  certaine 
dissance  sans  ôter  ses  souliers  auprès  de 
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r^minence  sur  laquelle  sont  bâties  ces  deux 
pagodes.  11  y a une  foule  de  petits  édifices 
de  la  même  forme  environnés  d’une  grille 
de  fer  et  dont  les  toits  sont  couverts  d’or; 
leur  multitude  et  leur  petitesse  nous  por- 
tèrent d'abord  à croire  que  c’étoit  des  tom- 
beaux,mais  les  habitans  nous  détrompèrent, 
en  nous  observant  qu’ils  ne  ser voient  qu’à 
'accompagner  la  Pagode  dorée  dont  la  plu- 
part des  maisons  desTalapoins  sont  peu  éloi- 
gnées. Leurs  deux  grandes  fêtes  se  célèbrent 
annuellement  ; la  première  qui  est  aussi 
la  principale  arrive  le.  jour  de  la  pleine  lune 
qui  suit  immédiatement  l’équinoxe  du  prin- 
tems  , et  l’autre  dans  la  pleine  lune  du  mois 
d’aoùt.  Une  multitude  incroyable  de  per- 
sonnes des  denx sexes  accoure  de  toutes  parts 
des  confins  même  delà  Chine;  surtout  à la 
célébration  de  la  première  fête.  A^uprès  du 
site  que  nous  venons  de  décrire  il  y a un 
étang  aux  eaux  duquel  les  naturels  attri- 
buent une  grande  efficacité  pour  la  cura 
des  maladies. 
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CHAPITRE  ly. 

C ouvei  Tiement  du  Pé^u.  — Reglement  de 
police.  — Des  quatre  principaux  Magis^ 
trats.  — De  la  dignité  et  du  pouvoir  dii. 
> Roi  d* Av  a.  — Histoire  et  caractère  du 
Roi  régnant. 

I Cf.ttk  contrée  est  soumise  au  plus  af- 
fr  eux  despotisme  ; de  petits  tyrans  esclaves 
du  Roi  d’  A va  jouissent  d*un  pouvoir  al^solu. 
Leur  principal  revenu  est  fondé  sur  les 
concussions  qu’ils  exercent  d’une  manière 
illimitée  ; ils  se  mêlent  de  toutes  les  disputes 
qui  viennent  à leur  connoissancequoi  qu’on 
ne  se  plaigne  pas  devant  eux  ; sans  égard 
pour  celui  qui  perd  ou  qui  gagne  sa  cause , ils 
exigent  toujours  des  deux  parties  une  somme 
pour  la  justice  disent-ils.  Cette  somme  est 
souvent  trois  ou  quatre  fois  plus  forte  que 
la  valeur  de  l’objet  en  litige.  Je  *fus  rnoi- 
ynéme  témoin  d’un  de  ces  actes  de  rapine* 
D eux  anglois  se  disputoient  un  objet  peu 
important.  Les  juges  au  tribunal  desquels  ils 
n’avoient  pas  porté  leur  cause,  condamnè- 
rent cependant  chacune  des  parties  è payer 
pour  la  justice  le  triple  de  la  somme  con- 
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testée.  Quelque  absurde  que  soit  cette  juris- 
prudence, il  faut  attribuer  à des  préjugés  par- 
ticuliers l’indignation  et  le  mépris  que  nous 
inspirent  ces  mercéiiaires  agens  de  la  justice 
puisque  nous  n’éprouvons  pas  la  meme  émo- 
tion, en  voyant  dans  un  royaume  renommé 
pour  la  sagesse  de  son  gouvernement,  un 
pauvre  plaideur  totalement  ruiné  malgré 
la  justice  de  sa  cause  , parce  qu’il  a un 
adversaire  très  riche.  Le  Pégu  ne  gémit 
pas  seulement  sous  le  joug  du  despotisme, 
il  est  encore  livré  à l’anarchie.  Le  conseil 
suprême  de  Rangoun  est  composé  d’envi- 
ron 20  personnes  dépendantes  les  unes  des 
autres  et  qui  se  réunissent  pour  traiter  les 
affaires  importantes  ; cependant  chacune 
d’elles  peut  agir  séparément,  donner  des 
ordres  auxquels  un  naturel  du  Pégu  n’o- 
seroit  désobéir.  Ces  ordres  sont  quelquefois 
contraires  à l’esprit  du  conseil  qui  alors  les 
révoqué  , mais  il  arrive  comme  j’en  ai  vu 
moi  meme  un  exemple  (i)  que  lu  même 


(1)  Voici  le  fait:  il  y a quelques  ann(5es  un  noir  de  Ma« 
ras  avoit  contracté  des  dettes  si  considérables  qu’il 
fut  obligé  de  s’enfuir  et  de  se  retirer  au  Pégu  où  il 
étoit  encore  lorsque  fauteur  y alla.  Pendant  fabsenc® 
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per5:onne  réitère  cet  ordre  qu’on  exécute  Jus-  ' 
fjîi’A  uuenouvelle  révocation,  sans  quelap-v 
tie  lézée  obtienne  de  dédomniagemens  , ou 
que  l’on  prenne  même  des  mesures  pour  em- 
pêcher , à l’avenir , un  pareil  abus  d’autorité. 

Malgré  tous  les  vices  de  ce  gouverne- 
ment, 011  y trouve  plusieurs  réglements 
police  qui  mériteroient  d’être  adoptés  par 
des  nations  plus  éclairées.  11  y aune  troupe 
toujours  prête  à prendre  les  armes  dans  le 
moindre  tumulte,  elle  sert  à éteindre  les  in- 
cendies qui  sont  très  fréqnens  à Piangouii 
àcause  des  matière  ccmbustibles  qui  entrent 
clans  la  construction  des  maisons  de  cette 
ville.  C’est  pourquoi  ceux  qui  composent 
cette  troupe  se  nomment  hommes  au  f eu  y 
leurs  fonctions  ressemblent beauconyï  à celle 
du  guet  en  Angleterre,  avec  cette  différence 
que  les  premiers  sont  bien  plus  actifs.  Nous 
n’avons  jamais  entendu  dire  que  des  libér- 


ée ce  l'onqueroutier  , la  cour  flu  Maire  rendit  une 
sentence  ex<^cnfoirc  sur  ses  biens  parmi  lesquels  il  se 
trouvent  un  vaisseau  que  l’on  vendit  au  prolit  des 
ci'('‘anciers.  Un  Anglois  l’acheta  et  s’en  servit  pour 
faire  un  vovaM  du  côté  de  l’Est  ; à son  retour  il 
leiàcba  à llangoun  , où  il  vouloit  acheter  luae- 

b 3 
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tins  ayent  battu  la  garde  comme  cela  ar-* 
rive  fréquemment  chez  nous.  Nous  allons 
maintenant  parler  de  la  vigueur  avec  la 
quelle  on  maintient  l’exécution  des  loix  au 
Pégu,  et  quelle  est  leur  eflicacité  pour  dé- 
tourner les  ha bi tans  des  vices  auxquels  ils 
sont  le  plus  enclins  par  une  longue  habitude , 
contractée  avant  l’établissement  de  ces  mê- 
mes loix  prohibitives.  Mais  je'ne  peux  m’en- 
pécher  de  citer  auparavant  un  fait  qui 
fera  connoitre  la  manière  vigoureuse  et 
rapide  dont  on  y traite  tout  ce  qui  regarde 
la  police.  On  sait  combien  les  matelots 
anglois  sont  indociles  et  intraitables  sur  tout 
quand  ils  arrivent  à terre  avec  la  bourse 
bien  garnie , il  est  très  difficile  de  les  con-  « 
tenir  en  Europe  même  où  ils  savent  très 
bien  qu’on  déployera  contre  eux  toute  la 
sévérité  des  loix.  Combien  cette  diflicuîté 
n’augmente-t-elle  pas  lorsqu’ils  se  croyent 
parmi  des  sauvages  tout  nuds  , étant  déj^ 
accoutumés  à vivre  dans  un  pays  dont  les 


cliarge  de  bois  et  faire  faire  quelques  ri^parations 
au  navire.  L’ancien  propriétaire  le  reconnut  et  lo 
réclama.  Le  magistrat  devant  lequel  il  porta  son. 
affaire,  ordonna  aux  ouvriers  occupés  à radoubée 

1>  4 


C * ) 

Iiabitans  tremblent  à la  vue  seule  d*un  Eti*- 
ropéen,  car  tel  est  réellement  l’effet  que 
produit  notre  présence  dans  toutes  les  par- 
ties de  l’Inde  où  nous  avons  des  établisse- 
mens.  Cependant  nous  vimes  g llangoun  , 
l’équipage  d’un  navire  anglois  au  nombre 
d’environ  5o  hommes  , qui  vinrent  se  réfu- 
gier dans  cette  ville  après  avoir  échoué 
sur  la  côte  ; quoiqu’ils  eussent  traité  leurs 
efiieiers  avec  mépris  et  bravé  l’autorité  au 
point  de  prendre  dans  le  naufrage  plu- 
sieurs bijoux  précieux  , les  Péguans  leur  ap- 
prirent bientôt  à se  tenir  tranquilles , et  pen- 
dant leur  séjour,  qui  dura  deux  mois  , ils  ne 
commirent  aucun  désordre. 

Le  principal  magistrat  est  le  Mcoun  qui 


le  vaisseau  de  se  retirer.  Le  véritalne  proprietaire 
expliqua  son  affaire  au  conseil  de  llangoun  , et 
l’on  permit  aux  ouvriers  de  continuer  leurs  tra- 
vaux qui  fureirt  encore  suspendus  par  une  nou- 
velle défense  du  premier  magistrat,  Cette  défense 
fut  révoquée  par  le  conseil  , et  la  même  farce  se 
répéta  six  ou  sept  fois  pendant  un  mois  , an  grand 
détriment  du  négociant  anglais  qui  avoit  la  dou- 
leur de  voir  repartir  des  bâtimens  arrivés  après, 
lui.  Le  conseil  de  Piangoun  toleie  les  vexations 
de  ces  magistrats , moins  par  le  défaut  de  la  puis-'. 
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préside  au  conseil  où  il  a une  grande  in- 
fitience  , car  je  ne  crois  pas  qu’on  y termine 
aucune  affaire  contre  son  avis.  Il  donne 
des  ordres  absolus  pour  tous  les  travaux 
publics  et  l’emploi  des  magazins  nationaux. 
Le  Méoiin  que  j’ai  vu  en  1782  étoit  un 
prince  du  sang  royal  d’Ava  ; j ignore  si  c’est 
une  qualité  indispensable  pour  remplir 
cette  place.  Les  h^bitans  le  regardent 
comme  une  divinité  , et  respectent  tant  sa 
personne  et  sa  place  qu’il  n’est  pas  permis 
de  paroitre  en  sa  présence  avec  des  souliers. 
Quand  ce  petit  Souverain  vous  permet  de 
vous  asseoir  il  ne  vous  offre  pas  d’autre 
siège  que  la  terre  , et  il  faut  sur-tout  avoir 
bien  soin  de  ne  pas  lui  présenter  la  plan- 
te des  pieds,  de  manière  que  la  posture  est 
très  désagréable  ; cependant  quand  il  va  lui 
même  à la  cour  d’Ava  , et  il  est  obligé  de 
faire  ce  voyage  une  fois  par  an,  le  souve- 


«ance  nrcessaire  pour  les  réprimer  , que  par  l’en- 
vie d’extorquer  de  l’argent,  ou  par  d’autres  mo- 
tifs aussi  viles  ; mais  quelque  soit  la  cause  de  ces 
oppressions  , leur  effet  n’en  est  pas  moins  funeste 
au  sujet  qui  a le  mallieur  de  vivre  sous  un  gou- 
YerneuieuL  où  on  les  tolère. 
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rain  le  traite  comme  le  dernier  esclave  et 
peut  exiger  de  lui  les  services  les  jdus  bas. 

La  personne  qui  préside  au  gouverne- 
ment du  Pégu  immédiatement  après  ce 
premier  magistrat  est  le  Plcouji  ; outre  la 
seconde  place  qu’il  occupe  dans  le  conseil, 
sa  principale  occupation  paroit  être  l’ad- 
ministration  déjà  justice,  puisqu’on  porte 
ordinairement  devant  lui  toutes  les  plain- 
tes. Quand  l’affaire  est  douteuse  ou  très 
importante  , on  requiert  l’avis  des  autres 
anembres  du  conseil. 

Le  troisième  magistrat  est  le  Tchikaw  y 
j’ignore  s’il  a un  Département  particulier 
outre  la  place  qu^il  oct^upe  dans  le  con- 
seil. 

La  quatrième  est  le  Chabandar  cliargé 
de  la  perception  des  taxes  sur  les  marchan- 
dises importées  ou  exportées  , et  de  l’inspec- 
tion des  bâtimens  qui  arrivent  dans  le  port 
on  qui  en  sortent.  Quand  un  bâtiment  se 
trouve  à bare  du  fleuve  , il  envoie  un  ba- 
teau à la  ville  pour  avoir  un  pilote  et  l’on 
s'adresse  ordinairement  au  Chabandar  ; 
il  exige  qu’on  lui  donne  un  état  de  la  car- 
gaison du  navire  et  de  toutes  les  provisioit^ 
qu’il  contient.  Ensuite  il  y établit  plusieurs 
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(îe  scs  officiers  pour  empêcher  la  contre- 
bande. An  moment  du  départ  on  charge 
un  pilote  de  lui  faire  descendre  la  rivière^ 
mais  celui  qui  oseroit  se  cliarger  de  cet 
em])loi  sans  en  avoir  reçu  l’ordre  s’expose- 
roit  aux  plus  rigoureux  ehâtimens.  Le  CIia~ 
handar  vu  à riangoun  étoit  un  ar- 

murier, on  prend  ordinairement  des  étran- 
gers pour  remplir  cette  place  , p'arce  qu  on 
ne  croit  pas  trouver  dans  un  naturel  les 
taleng  nécessaires. 

Toutes  les  ordonnances  publiques  sont 
faites  au  nom  de  ces  quatre  officiers. 

Le  respect  qu’on  a pour  eux  et  leur  hum- 
ble soumission  envers  le  roi  d’Ava,  peut  faire 
juger  de  la  haute  vénération  dont  jouit  ce 
monarque;  en  effet  ses  sujets  le  regardent 
comme  le  plus  grand  des  hommes , et  peut 
être  même , le  crovent-ils  un  peu  au  des- 
sus de  l’espèce  humaine.  Mais  c’est  une  vé- 
rité démontrée  par  la  raison  et  par  fex- 
périence  qu’un  pouvoir  arbitraire  est  tou- 
jours chancelant,  puiscju’il  n’y  a pas  de 
loi  pour  lui  donner  de  la  stabilité  , ni  de 
constitution  pour  en  conserver  les  droits. 
Lue  force  aveugle  et  la  crainte  de  la  ven- 
geance du  tyran  forment  son  unique  ap- 
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pni , mais  1 indignation  des  opprimés  venanC 
à éclater  , elle  le  détruit  en  un  moment.  En 
outre  si  plusieurs  gouverneurs  prétendent  à 
la  même  couronne  , le  peuple  ne  prend 
aucujie  part  a leur  dispute  et  n’a  pas  même 
de  régie  pour  fixer  son  choix,  c'est  ce  qui 
arriva  dans  le  royaume  d’Ava  sept  mois 
avant  notre  voyage  au  Pégu  ; il  y eut  trois 
souverains  à la  fois  , deux  furent  déposés* 
et  tués  par  leurs  parens  qui  aspiroient  aussi 
à la  couronne.  Le  prince  régnant , oncle  de 
son  prédécesseur  qu’il  a tué  par  les  mêmes 
motifs  d ambition  , a banni  de  sa  cour 
toutes  les  personnes  employées  par  son  ne- 
veu. De  ce  nombre  étoit  le  fils  aîné  du 
Ji.éuun  qui  remplissoit  une  charge  impor- 
tante auprès  de  la  personne  du  Pioi  ; après 
avoir  reçu  une  blessure  en  se  défendant , il 
fut  obligé  de  se  cacher  pendant  quelque 
teins  pour  conserver  sa  vie.  JVlaintenant  il 
ed  incapable  d'occuper  aucun  emploi. 
6on  père  attaché  au  parti  de  l’usurpateur  , 
dont  lia  établi  le  pouvoir  au  Pégu  , à maiu 
armée  , a obtenu  en  récompense  de  cet  im- 
portant service  le  poste  important  qu’il  rem- 
])iit  encoie  aiijourdhui  dans  ce  royaume, 
l^uoiqu  il  ait  établi  son  fils  aîné  dans  sou 
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palais,  le  plus  jeune  jouit  de  tous  les  hon- 
ne  U rs  qui  appartiennent  à l’autre  par  droit 
de  naissance. 

L’usurpateur  depuis  son  avènement  au 
trène , a établi  de  nouveaux  réglemens  ou 
plutôt  remis  en  vigueur  de  vieilles  lois  re- 
latives à la  religion  et  tombées  en  désuétu- 
de ; ce  qui  porteroit  à croire  qu’il  devient 
dévot  ou  du  moins  quirveiit  se  couvrir  du 
masque  de  l’bypocrisie  pour  faire  oublier 
son  injustice  et  son  inhumanité.  Un  de  ces 
réglemens  défend  de  tuer  des  bœufs  , il  a 
pour  fondement  le  culte  religieux  que  les 
Oentoux  rendent  à la  vache,  et  voilà  Tu- 
nique trait  de  ressemblance  que  j'aie  remar- 
qué entre  la  religion  des  Gentoux  et  celle 
des  Birmalis.  Un  autre  réglement  leur  in- 
terdit , sous  peine-» de  mort  , l’usage  'du 
Vin  et  de  toute  liqueur  spiritueuse.  Quoi- 
que les  Birmahs  fussent  très  adonnés  à 
Tivrognerie  on  a veillé  à l’exécution  de 
cette  ordonnance  avec  tant  de  rigueur 
qu  on  ne  voit  plus  chez  eux  un  exemple  de 
cette  débauche.  Quand  un  naturel , par 
complaisance  , goûte  seulement  d’une  li- 
queur, il  fait  ensuite  tous  ses  effortspour 
en  chasser  1 odeur  de  sa  bouche. 
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CHAPITRE  V. 

Des  loisc  du  Pégu,  — ■ Des  punitions.  • ..Tu 
•yernens  par  tes  épreuves.  — Lois  relati- 
ves au  iiiaria^c  et  aux  débitent  s. 

Mo^  sujet  me  conduit  naturellement  à 
parler  des  loix  du  Pégu  , mais  je  n y ai  pas 
résidé  assez  long  tems  pour  les  bien  con- 
noîire  , en  outre  la  seule  loi  à propre- 
ment parler  que  l’on  y connoisse  , est  Iti' 
volonté  du  prince.  Cependant  il  existe  en- 
core quelques  vieilles  coutumes  que  l’on 
suit  toutes  les  l'ois  qu’elles  ne  contrarient 
pas  la  loi  principale.  Jevais  communiquera 
rues  lecteurs  toutes  les  cormoissances  que 
j’ai  pu  acquérir  sur  cet  objet. 

Toutes  les  loix  ont  pour  but  de  préve- 
nir les  crimes  , mais  parmi  les  moyens 
cpi’elles  employent , il  y en  a certains  qui, 
quoique  très  puissans  par.  eux  mêmes  , sont 
si  injustes  que  la  plûpart  des  nations  civi- 
lisées les  ont  rejettés.  Je  parle  de  ces  ebâ-r , 
timens  qui  retombent  sur  les  proches  pa- 
reils et  même  sur  toute  la  famille  du  cou- 
pable. Le»  loix  même  de  l'Angleterre  no 
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sont  pas  exemptes  de  ce  vice.  Un  jeune 
liomme  né  et  élevé  dans  l’opulence,  se  trouve 
réduit  à la  plus  affreuse  misère  quoique 
très -innocent , seulement  parce  que  son 
père  s’est  rendu  coupable  d’une  grande  tra- 
hison. (i)  Mais  enfin  si  chez  nous  le  crime 
d'une  personne  peut  influer  sur  la  fortune 
d’une  autre  , les  cliâtimens  corporels  ne 
tombent  que  sur  le  coupable.  Au  lieu  qu’au 
Pégu  où  l’on  respecte  bien  moins  la  jus- 
tice et  l’IiumaniLé^  quand  l’auteur  d'un 
crime  capital  se  soustrait  au  châtiment  par 


{ 1 ) Les  François  qui  ont  toujours  imité  im- 
parfaitement les  bons  établissemens  de  l’Angleterre , 
mais  qui  en  récompense  ont  bien  enchéri  sur  les 
vices  de  son  gouvernement , ne  se  contentent  pas 
de  ruiner  les  enfans  d’un  criminel;  ils  les  couvrent 
ainsi  que  toute  leur  famille  de  l’opprobre  public. 
Si  nous  regardons  comme  vicieuses  et  lîiéme  abomi- 
nables des  loix  qui  enveloppent  l’innocent  dans  la 
punition  du  coupalde  , que  penser  d’une  nation 
assez  déraisonable  pour  se  rendre  complice  de  l’i- 
niquité de  ces  mêmes  loix.  Il  est  vrai  que  la  no- 
blesse ne  connoit  pas  le  stupide  préjugé  dont  nous 
voulons  parler,  et  le  tiers-état  ne  njaiKpiora  pas 
de  s’en  délivrer  dans  une  circoristhnce  où  il  va  se 
régénérer.  N.  D.  T.  ( en  1783.  ^ 
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iü  fuite  , on  fait  impitoyablement  périr  sa 
femme, ses  enfans  et  ses  plus  proches  parens. 

Dans  les  affaires  trop  douteuses  pour  que 
le  j lige  puisse  découvrir  la  vérité,  il  ordonne 
une  es^àce  d’ épreuve,  (j  )par  cequ’ils  croyent 
que  l’Être  infiniment  juste  et  puissant , pour 
protéger  et  sauver  l’innocent , découvrira  le 
coupable.  Le  plus  ancien  exemple  de  ces 
épreuves  que  nous  offre  rhistoire  , se  trouve 
dans  les  loix  de  Moyse»  Le  chapitre  du 
liv.  des  nombres  , indique  les  moyens  dont 
on  se  scrvoit  pour  condamner  ou  justifier 
une  femme  soupçonnée  d’adultère  par  son 
mari.  Les  juiÈs  croyoient  que  le  Très-haut 
lui  meme  interposeroit  sa  toute  puissance 
• pour  faire  connoître  le  crime , car  l’eau 
que  la  femme  buvoit  n’avoit  pas  naturelle- 
ment la  vertu  d’enfler  les  cuisses  et  les 
jambes , elle  n’opéroit  cet  effet  que  dans 
le  cas  où  l’accusé  étoit  coupable;  d’autres 
peuples  chargeoient  ’la  divinité  de  la  justi- 


( I ) On  trouvera  une  DissERXiTioN  curieuse  et 
savante  sur  le  j ngavient  par  épreuve  usité  chez  les 
Hindoux,  clans  le  deuxieme  volume  des  Mémoires 
asiatirfiies  , ou  abrégé,  des  transactions  de  la  société 
de  Calcutta  , par  L.  Langlois , N.  D.  T. 
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ficntîon  de  rinnocence , et  concliioient  pour 
le  crime  dès  qu’ils  ne  voyoieiit  pas  les  lüix 
de  la  nature  interrompues  ; c’étoit  d’après 
ce  principe  qne  nos  ancêtres  avoient  établû 
y épreuve  du  feu.  L’accusé  marchoit  sur  des 
barres  de  fer  rouge,  et  on  le  regardoit  comme 
innocent  lorsqu’après  cette  promenade  il 
ii’avoit  pas  la  plante  des  pieds  brûlée.  Mais 
dans  d’autres  circonstances  où  le  crime 
étoit  certain,  sans  qu’on  en  connût  l’auteur, 
si  les  soupçons  s’étendoient  sur  un  grand 
nombre  de  personnes  , on  se  servoit  tou- 

I \ 

jours  d’un  procédé  dicté  par  les  memes 
principes.  Je  parle  ici  de  la  manière  dont 
on  jettoit  le  sort.  Nous  en  voyons  un  exem- 
ple dans  le  septième  chapitre  de  Josué.  Les 
naturels  d’une  grande  partie  de  l’Indous- 
tan  ont  un  usage  à peu  près  semblable. 
Quandils  ignorent  l’auteur  d’un  yol , ils  font 
mâcher  du  riz  crud  à toutes  les  personnes 
soupçonnées  , et  on  croit  discerner  le  cou- 
]>able  de  l’innocent,  à la  manière  dont  ils 
remuent  la  mâchoire  , ou  par  l’effet  que 
le  riz  produit  sur  leurs  dents  ; la  crédu- 
lité de  ceux  que  l’on  éprouve  , sert  souvent 
à manifester  le  coupable.  On  pouvoit  em- 
jiloyei-  les  mêmes  moyens  quand  les  soup- 
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çons  se  ])ornoient  à deux  personnes  ; 

nous  vovoiis  vju’alors  on  avoit  recouri 
à des  coinl.)al.s  singuliers  , et  la  même  épi’eu- 
ve  est  en  nsn^e  au  Pégu.  Les  deux  jiarfies 
sont  oliligêes  de  se  plonger  dans  un  étang 
destiné  particulièrement  à cet  uvage  et 
celle /îui  reste  le  plus  long-t'-ms  sous  l’eau 
est  déclaré  iiinoceiiie.  Cette  praiioue  pa- 
roit  aljsuide  et  l’est  en  efiet , puisque  la 
preuve  de  l’iunocence  est  fondée  toute  en- 
tière sur  une  Iiaijileté  que  l’on  })eut  acqué- 
rir par  la  force  du  corps  et  sur  tout  par 
une  grande  liabitude.  11  en  étoit  de  même 
des  duels  de  nos  preux  ciie\ aliers , le  plus 
robuste  et  le  plus  adroit  avoit  toujours 
ravauiage(  i ). 

Au  Pégu  l(î  vol  est  puni  de  iitOit  , et 
toutes  les  sentences  rendues  contre  de<3 
crimes  c.'q)itaux  , condamnent  ordinaire- 
ment le  coupable  à avoir  la  tête  tranchée; 
il  se  tient  debout  , et  le  bourreau  armé <l  un 
le  s.'iljre  décole  avec  une  grande  dextérité. 


( 1 ) Poiircjuoi  remonter  au  teins  des  anci''ns 
dioviiliers  ? I.c  ]^r('jin>C'  du  j)oint  (riionmair  ei  Jh 
inauio  des  dne's  qui  tubsisl  ciU  ericoie  en  Franco, 
sont  d’assez  beaux  i est  es  de  iail'ai  io  ? N.  T.  iJ. 
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Tout  étranger  peut  épouser  une  natu- 
relle du  pays , moyennant  une  somme  cpj’il 
paye  aux  parens.  Mais  lorsqu’il  s’en  va , il 
ne  lui  est  point  permis  d’enmener  sa  femme; 
la  loi  est  si  précise  , que  plusieurs  étran- 
gers très  attachés  à leur  femme  , et  voyant 
l impossibiiité  d obtenir  un  passeport  pour 
elles  les  ont  emportées  dans  des  jarres  qu’ils, 
disoient  être  pleines  d’eau.  Cependant  si  * 
l’étranger,  avant  départir , laisse  à sa  femme 
de  quoi  subsister  et  revient  au  bout  de  trois 
ans  , il  est  encore  maitre  de  la  reprendre  , 
au  delà  de  cette  époque,  elle  a la  liberté 
de  se  remarier. 

Quand  un  débiteur  est  insolvable  , les 
créanciers  s’emparent  de  sa  personne  , le 
vendent  comme  un  esclave  , et  retiennent 
sur  le  prix  de  sa  vente  la  somme  qui  leur 
est  due.  C est  pourquoi  un  homme  qui 
acheté  urte  femme  doit  acquitter  toutes, 
les  dettes  qu’elle  a contractées  à moins  qu’il 
ne  consente  a la  livrer  a ses  créanciers. 
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CHAPITRE  y I. 


ILtat  des  Arts  au  Pèau.  — Lansnae  des 
Birniahs.  — Leur  inanicre  d écrire^  — 
Leur  tnusique, 

J E ne  connois  pas  de  règle  plus  certaine 
pour  juger  de  l’avancement  d’un  jieupîe  vers 
la  ci  vilisation  que  ses  progrès  dansles  arts, qui 
ont  la  plus  grande  influence  sur  les  usages 
et  les  coutumes  de  tous  les  pays.  J’avoue- 
rai qu’excepté  un  ou  deux,  que  les  Euro- 
péens ont  probablement  perfecüouriés  au 
Pégû  , les  autres  y sont  absolument  dans  l’en- 
fance; ils  y resteront  long-tems  encore  tant 
que  l’on  n accordera  pas  à ceux  qui'les  pro- 
fessent un  peu  de  cette  distinction  dont  les 
militaires  jüsqu’à  présent  ont  joui,, exclusi- 
vement. . - 

J,.  . ^ > 

La  première  occupation  des  hommes  de 
tous  les  teins  et  de  tous  les  pays  , qui 
méritât  le  nom  d’art,  fut,  sans  doute  , l'a- 
griciuiure."  Jâès'^riê  lés  ^iociétés  commen 
cérent  à se  former , et  que  les  Iiommes  re- 
nonçant à leur  vie  vagabonde,  clierclièrent 
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(les  Îiabitatîonsfixes  , ilss’appercurent  bien- 
tôt que  leur  chasse  et  les  fruits  sauvagesne 
leur  fournissoient  qu’une  nourriture  insuffi- 
sante , car  plus  ils  devenoient  nombreux , 
plus  les  bornes  de  leurs  domaines  s,e  res- 
seroient.  Ils  se  virent  donc  oblid^ës  d’élever 

ij 

des  troupeaux  , et  d’augmenter  par  l’agri- 
culture la  fécondité  de  la  terre  pour 
qu  elle  leur  donnât  en  plus  grande  quan- 
tité les  productions  qu’ils  aimoient  davanta- 
ge. Quoique  l’agriculture  soit  le  premier 
art  qui  fixe  l’attention  , il  a toujours  été 
le  dernier  perfectionné  ; il  demande  uiiô 
connoissance  parfaite  des  opérations  de  la 
nature  dans  la  production  des  végétaux , 
c’est  ce  qu’on  ne  peut  acquérir  que  par 
une  suite  d’observations.  Il  faut  avoir  ras- 
semblé un  grandnombre  de  faits,  dont  on  ne 
peut  ensuite  tirer  parti  que  par  une  longue 
habitude  de  raisonner.  En  outre,  niallieu- 
reusement  pour  cet  art , c’est  le  dernier 
dont  se  soient  occupés  les  hommes  capa- 
bles de  le  perfectionner  d’après  çle  justes 
principes.  Chez  les  nations  de  l’Europe  les 
plus  éclairées  nous  voyons  qu’il  s’est  éooulé 
un  grand  laps  de  teins  avant  que  les  per- 
sonnes instruites  ayeut  coopéré  aux  pro- 
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grés  de  cet  art  précieux.  AuPégu,!!  se 
borne  absolument  à la  culture  du  riz.  Mais 
quelcju’ignorant  que  nous  croyons  ce  peuple, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d’être  sur- 
pris en  le  voyant  suivre  depuis  très  long- 
tems  un  procédé  dont  nous  n’avons  décou- 
vert que  très-tard  rutilité,  je  parle  de  la 
transplantation  des  grains.  Aussi  têt  que  le 
riz  est  semé  , on  couvre  le  terrain  de  trois 
ou  quatre  pouces  d’eau  , sous  laquelle  le 
grain  love  ; dés  qu’il  est  en  herbe  on  le 
transplante  dans  un  autre  champ  où  on  le 
laisse  croître  et  miirir.  On  suit  cette  mé- 
thode dans  toute  l’Inde. 

11  faut  maintenant  parler  des  habillein eus. 
On  y emploie  ordnairement  le  colon  et  la 
soye.  Quoique  plusieurs  contrées  de  l’Inde 
produisent  du  lin  et  du  chanvre  , je  n’ai  ja- 
mais entendu  dire  qu’on  s’en  servoitpi  faire 
de  habits  , la  laine  n’est  pas  une  produc- 
tion des  pays  chauds.  Cette  ccuverture  si 
utile  aux  animaux  du  nord  seroitun  fardeau 
insuportable  pour  ceux  de  la  Zone  torride. 
C’est  pourquoi  la  nature  , cette  mère  at- 
tentive aux  besoins  de  tous  'ses  enfans  , n’a 
donné  que  des  crins  aux  bestiaux  de  ces  con- 
i^rées.  Il  est  évident  que  la  température  seul 
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CATTi^o  la  différence  que  nous  remarquons 
dans  les  robes  des  animaux  de  dili'érens  cli- 
ïnats. 

Les  naturels  du  Pégu  ont  le  talent  non 
seulement  de  faire  des  étoffes  avec  de  la 
süye  ou  du  coton  séparément  , mais  iis 
saveîit  encore  combiner  ces  deux  matières 
dans  une  meme  pièce  , et  en  teindre  les 
fils  de  différentes  couleurs  , de  manière  que 
féioffe  ainsi  fabriquée  ressemble  beaucoup  à 
celle  que  portent  les  Montagnards  de  l’L- 
cosse  et  (pie  nous  coniioissons  sous  le  nom 
do  Tartan  ; c’cst  une  draperie  de  cette 
étoffe  que  les  hommes  jettent  sur  leurs 
épaules.  Mais  la  Siule  manuJéclure  du  Pégu 
dont  les  étrangers  fassent  un  nen  de  cas, 
est  celle  où  I on  fabrinpio  des  essui-inains 
estimés  à cause  de  leur  rudesse , c’est  une 
espèce  de  nap])e  particulièrement  en  usage 
chez  les  naturels  de  ce  pays. 

Après  que  les  liommes  eurent  pourvu  à 
leur  noiirilure  et  à leur  habillement,  iis  son- 
g'rent  à construire  ces  demeures  qui  les 
défendissent  contre  l’inclémence  de  Fair. 
\oilà  l’origine  de  rarchitecture.  Ce  qu'on 
a lu  précédemment  des  maisons  du  Pégu  , 
et  de  la  pagode  d’or  , le  seul  édifice  consi- 
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dtjfable  que  nous  ayons  vu , prouve  assez 
que  cet  art  est  encore  dans  l’enfance , et 
qu’il  y restera  même  long-tems , car  il  ne 
peut  faire  de  grands  progrès  dans  un  pays 
où  le  bois  forme  la  principale  matière  des 
bâti  mens.  On  ne  voit  pas  au  Pégu  d’autres 
édifices  en  pierres  que  ceux  qui  sont  con- 
vsacrés  au  cultedes  idoles.  Je  regarde  comme 
les  plus  anciens  de  tous,  ceux  qui  ont  la 
forme  d’une  pyramide  ou  d’un  cône.  L’i- 
dée la  plus  simple  et  qui  dut  naturelle- 
ment se  présenter  aux  hommes  , sortant 
de  l’état  sauvage , pour  la  construction 
de  leurs  huttes,  fut  de  ficher  trois  ou  quatre 
bâtons  en  terre  à quelque  distance  l’im 
de  l’autre  soit  en  triangle,  soit  en  quatre, 
ils  les  lièrent  par  le  haut  et  les  couvrirent 
de  paille,  ou  de  feuilles.  Une  hutte  ainsi 
construite  présentoit  la  ligure  pyramidale, 
qu’on  aura  ensuite  adaptée  aux  bâtimens 
en  pierres  , av’ant  l’invention  des  voûtes  et 
des  piliers  , comme  nous  le  voyons  par  les 
plus  anciens  édifices  connus,  qui  furent 
construits  à la  naissance  de  l’architecture  ; 
on  se  doute  bien  que  je  veux  parler  ici  des 
pyramides  d’Lgypte  , car  je  ne  puis  adop- 
ter l’opinion  d'un  savant  qui  regarde  ces 
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masses  énormes  comme  des  preuves  cer- 
taines de  la  perfection  de  l’art,  (i)  A la  vé- 
rité leur  grandeur  et  leur  solidité  annon- 
cent le  pouvoir  des  monarques  qui  les 
a fait  construire. 

La  Pagode  d’or  et  celles  qui  Penviron- 
nent , offrent  un  échantillon  des  connois- 
sances  de  ce  peuple  dans  la  métallurgie , 
au  moins  dans  l’art  de  travailler  l’or.  Comra-e 
on  trouve  ordinairement  ce  métal  bien  for- 


( I ) Le  président  Gogunt  dans  son  ouvrage 
De  t origine  des  'loix  , des  arts , des  sciences  et  de 
leurs  progrès  chez  les  anciens  peuples , partiel!, 
liv,  II,  cliap  3,  cite  un  passage  de  Pausanias , qui 
décrit  un  édifice  construit  par  Mynias  , roi  d’Or- 
cliomena  , pour  y cacher  ses  trésors.  Cet  édifice 
étoit  une  espece  de  rotonde  un  peu  applatie  ; tout 
le  bâtiment  portoit  sur  une  pierre  placée  au  centre 
de  la  voûte,  dont  elle  formoit  la  clef,  et  en  sou- 
tenoic  tout  l’ouvrage  qui  étoit  en  marbre.  M.  Go- 
çgiet  prétend  qu'il  a été  construit  70  ans  avant  la 
prise  de  Troye,  à la  naissance  des  arts  parmi  les 
Grecs.  Il  improuve  le  jugement  de  Pansaniai  , 
qui  le  regarde  comme  digne  d'être  comparé  aux 
pyramides  d’Egypte.  Quoiqu’il  ait  bien  moins  duré 
qu  elles  , je  ne  puis  m’empêcher  de  croire  que  les 
arts  avuiriit  déjà  lait  de  grands  progrès  quand  ou 
ëieva  ce  bâtiment,  car  il  faut  que  les  ouvriers  que 
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mé , il  a du  être  le  premier  découverf. 
INous  voyons  que  les  naturels  du  Pégu  , 
connoissent  son  étonnante  ductilitc  qui  le 
rend  propre  aune  foule  d’usages,  et  je  sais 
que  sur  ces  grands  édifices  tout  couverts 
d’or,  on  y a étendu  ce  métal  en  lames  très 
fines. 

Les  Péguans  savent  aussi  travailler  l’ar- 
gent , ils  en  revêtissent  des  vases  de  terre 
d’une  forme  très  irrégulière  , avec  tant  d’art 


l’on  y ^ emploi  és  , ayent  connu  les  proprit  tés  du  ccin- 
tre, l’une  '!es  { lus  importantes  découvertes  en  archi- 
tecture , à laquelle  on  n'cstparvenTi  que  quand  cet  art 
aété  tics-peifectionné.  Dans  leciiapitre  second  du 
livre  II  de  la  troisième  partie  du  même  ouvrage, 
l'auteur  paroit  avoir  senti  lui-mème  la  justesse  de 
cette  remarque  ; coiriue  c’est  avec  beaucoup  de 
de  hance  que  je  contredis  M.  GogueC , je  m’empresse 
de  m’appuyer  snr  le  jugement  d’un  autre  savant 
non  tuoins  digne  de  foi,  puisqu'il  a vu  lui -même 
les  oi)jets  dont*  il  ]>arle.  M.  JVooil  dans  son  ex- 
cellent traité  du  génie  origùial,  et  des  écrits  d' Ho* 
rnere  s’exprime  ainsi  ; « rarcliitecturc  , la  sculpture 
et  la  peinture  paroissent  avoir  peu  d’oldigation  aux 
Le  temple  de  Thésée  subsistant  encore  à 
Athènes  , nous  fournit  une  preuve  inconstestahle 
de  la  perfection  de  l’art  chez  les  Grecs  , à l’épo' 
que  de  la  bataille  de  Marathon  ; nous  trouverions. 
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qiî’on  les  croiroit  d’argent  massif,  si  leur 
légèreté  ne  les  trahissoit  lorsrju’on  y porte 
la  main.  Ils  connoissent  aussi  la  manière 
d’employer  le  fer.  Comme  on  n’explojte 
aucune  mine  de  ce  métal  dans  le- pays,  Je 
crois  que  c’est  un  des  arts  queies  Européens 
y ont  apporté. 

Les  naturels  du  Pésu  sont  encore  û'ès 

O 

instruits  dans  la  navisration  et  dans  l’art  de 

O 

construire  des  vaisseaux,  mais  je  ne  pour- 


«'■g.ilement  des  monuinens  capables  de  justifier  les 
prëtentions  des  Egyptiens  , dans  leur  pays  dont 
le  climat  est  si  favoralde  pour  la  conservation 
des  édifices  que  l’on  y voit  encore  aujourd’luu  ^ 
de  grandes  ruines  de  pyramides  qui  n’étoient 
construites  qu'en  briques  crues  ; mais  malgré  le  de- 
sir  que  nous  avons  de  tout  rapporter  h l’Egypte  , 
je  crois  que  les  Grecs  ne  doivent  à personne  leurs 
connoissances  en  architecture  , et  qu’ils  les  ont 
puisées  dans  la  nature  même.  Les  Egyptiens  con- 
servèrent toujours  dans  la  sculpture  leur  maniéré 
dure  et  seche  , même  après  rpt  ils  furent  fami- 
liarisés avec  les  cbef-d’oeuvres  des  Grecs.  L’Egyjita 
B sans  doute  produit  les  monumens  publics  les 
plus  surprenaus;  et  je  dirai  les  plus  absurdes  et  les 
plus  insigniiians.  Les  Pyramides  , les  obélisques  , les 
labyrinthes  , les  lacs  artificiels  sont  sans  art  , sans 
élégance  et  sans  uiiiité  publique,  quoique  sc  nié- 


i 
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rois  pas  dire  à cp;els  étrangers  ils  doi- 
Terit  ces  connoissances.  Comme  leur  pays 
est  plus  abondant  qu’aucun  autre  en  bois 
propre  à la  construction  des  navires  , les 
européens  y viennent  souvent  enxbercber. 
Quelque  soit  la  nation  qui  les  ait  instruits 
il  n’en  est  pas  moins  certain  que  l’on  trouve 
parmi  eux  d’excellens  charpentiers,  et  que 
leurs  propres  batimens  montés  par  des  na- 
turels du  pays,  parcourent  tous  les  ports 
de  riude  ; je  n’ai  trouvé  de  remarquable  que 
la  matièie  qu’ils  employent  aux  agrès  , 
c’est  une  écorse  d’arbre  dont  ils  font  aussi 
des  cordes  très  fortes  , mais  moins  flexi- 
bles que  les  cordes  de  caire.  On  sait  que 
le  Caire  est  une  espèce  de  filasse  qui  cou- 
vse  la  noix  du  coco.  On  s’en  sert  dans  tentes 
les  autres  parties  de  l’Inde  pour  faire  les 
agrès  des  navires. 


liant  tonjours  des  étrangers  , ils  ne  prirent  auenno 
ïnesLii’e  pour  fortifier  leurs  frontières  , et  parois- 
soient  cbcrclier  leur  sûreté  , plutôt  eu  se  cachant 
qu’en  se  défendant.  Quoique  bien  placés  pour  fairo 
le  commerce  , ils  négligèrent  un  bon  port  dont  les 
Grecs  montrèrent  toute  l’importaiice  dès  qu’ils  fur 
rent  maîtres  du  pays. 
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Lalangiie  des  Binnahs  a beaucoup  de  pro- 
nonciations nasales  qui  affectent  désagréa- 
blement les  oreilles  de  ceux  qui  l'enten- 
dent pour  la  première  fois , mais  quand  on 
y est  une  fois  accoutumé  , on  trouve  que 
le  fréquent  concours  des  voyelies  et  des 
liquides  a une  douceur  qui  n’est  pas  sans 
agrément.  Ce  peuple  aime  beaucoup  les 
composés  dans  lesquels  on  trouve  d’autant 
plus  de  régularité  qu’on  connoit  mieux 
la  langue  , par  exemple  dans  ces  mots. 

Zjüy-a , la  main, 

Lciy  - maa^  le  pouce, 

Lay  - bchenew  , l’index , 

Lj<^y-  lay-a  , le  doigt  du  milieu  , 
J-iay-pfegiia  ^ le  quatrième  doigt, 

Lay^jyfan  ^ le  petit  doigt, 
on  voit  que  le  mot  radical  est , lay-a,  on  le 
combine  avec  d’autres  mots  qui  désignent 
la  situation  ou  fusage  des  différens 
doigts. 

Jls  écrivent  de  gaucbe  à droite  contre  l’u- 
sage de  presque  tous  les  orientaux;  leurs  ca- 
ractères qui  ont  une  forme  circulaire,  tan- 
tôt tiennent  dans  une  ligne,  tantôt  excèdent 
en  liaut  et  en  bas,  ils  écrivent  ordinairepient 
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sur  des  Cafans  ou  feuilles  de  toddy.(i)  avec 
un  stiiet  de  fer  très  pointu  , et  c’est  ainsi 
que  sont  écrites  toutes  les  ordonnances.  Ils 
ont  aussi  un  panier  noir  de  bambou  sur 
lequel  ils  traceiit  leurs  caractères  avec  un 
pinceau  fait  avec  cette  espèce  de  pierre 
nommée  Sceal:itey  qui  ressemble  à de  la 
cire  blaiiclie;  on  efi'ace  ces  caractères  avec 
nn  linge  mouillé,  et  le  même  papier  peut 
servir  plusieurs  fois. 

La  musique  fait  un  de  leurs  grands  amu-  ‘ 
semens,  il  m’a  paru  que  la  leur  avoit  une 


( 1 ) Toddy-Tree , voyez  l histoire  générale  des 
'voyages  , tome  XI , ]-ag  5jo  , édition  in  /j-O, 

Toddy'»  espece  de  palmier  sauvage  , nommé 
Brohen  portugais;  il  porte  un  fruit  insipide  , de  _ 
la  grosseur  d’une  poire  commune.  En  fesant  une 
incision  au  sommet  de  l’arbre  , il  en  dc'coule  une 
liqueur  nommée  Toddi  , dont  on  fait  de  l’areck , ' 
meilleur  encore  que  celui  de  la  noix  de  coco  ; il 
faut  à cet  arbre  un  terrain  sablonneux,  c'est  pour- 
quoi on  le  trouve  presque  toujours  sur  le  bord  de 
la  mer.  C’est  sur  cet  arbre  que  les  oiseaux  nom- 
més Toddi  y font  leurs  nids  ; on  les  appelle  ainsi  , 
à cause  de  leur.  aUacliement  excessif  pour  cet 
arbre.  T’^oyage  do  Henri  (drosse  , page  Cj. 
H.  Dy  2\ 


« 
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Oonceur  qu’on  ne  croiroit  pas  trouver  chez 
uni  peiijjle  aussi  peu  avancé  J. ms  ia  civili- 
sation, iis  se  servent  principalement  d’iiis-, 
tr uni  eus  à cordes  ; j’en  ai  vu  un  de  ia 
fo  niie  d’une  guittare , et  dont  on  pinceoit 
de  inènie  les  cordes,  un  autre  assez  sem- 
Llable  au  violon  excepté  qu’il  étoit  plus 
étroit.  Celui-ci  avoit  quatre  cordes  sur  les 
quelles  on  jouoit  avec  un  archet. 


CHAPITRE  VI  I. 

Production  et  Commerce  du  Pcnii.  — Boi$ 
de  Teck  ■ — Rtairn,  — Cire.  — Or,  — ■ 
ITitre  — Arec.  — Cachou.  — Grains, 
— Animaux.  — Fruits.  — Mcumoyes. 

T.jes  Eiiropens  qui  fréquentent  le  port  de 
Rangoun  ont  pour  principal  objet  le  com- 
merce du  bois  deleck(i)  que  l’on  y trouve 


« Pj)  Ce  bois  , dil  Henri  GroŸse  , est  aussi  duiable 
C[ue  le  chêne.  Il  a^cle}iJns  la  pro[)riété  de  ne.  pas 
éclatter  quand  il  essuye  un  boulet  do  canon.  f 
Indes  oriofitulss , nag-  aG5.  N.  D.  T. 
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en  plus  gmnrle  quantité  qun  dans  aucune 
partie  de  l’Inde,  c’est  un  ai  bre  de  la  Imute 
espèce  qui  ressemble  au  chêne  excepté  qu’il 
est  plus  flexible  et  moins  dur  ; on  s’en 
sert  généralement  dans  i’inde  non  seule- 
ment pour  faire  des  meubles , mais  encore 
pour  construire  des  vaisseaux  ; il  a sur  tout  ‘ 
les  bois  d^’Europe  employés  au  meme  usage 
3’avanrage  d’étre  bien  moins  corruptible  à 
l’eau;  c’est  pourquoi  les  vaisseaux  cons- 
truits avec  ce  bois  durent  bien  plus  long- 
îeins  que  les  autres  , mais  quoiqu’il  ,soit 
bien  abondant  au  Pégu  et  iDien  moins  cher 
que  partout  ailleurs , il  ne  passe  point  pour 
être  d’une  excellente  qualité  , car  l’humidi- 
té et  la  fertilité  du  sol  le  fait  pousser  trop 
promptement,  et  en  conséquence  il  acquiert 
moins  de  corps  que  dans  les  endroits  secs  , 
froids  et  exposés  au  vent.  C’est  pourquoi 
les  vaisseaux  établis  à Bombay  où  l’on  a 
du  bois  des  montagnes  de  Balagate , sont 
plus  solides  que  ceux  du  Pégu. 

IJ ctaiin  et  la  cire  forment  encore  deux 
articles  de  commerce.  Le  premier  surtout 
est  très  considérable  , quoique  ce  pavs  pro- 
dîiise  beaucoup  d’or,  l’exportation  n’en  est 
pas  permise,  on  n’en  fait  pas  même  de 

pièces 
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pièces  (le  itionnoie,  il  en  entre  un  peu  dans 
lü  parure  des  naturels,  mais  ils  eniployent 
■pviucipalenient  ce  précicnix  métal  à décorer 
leurs  temples,  L'exportation  du  salpêtre  est 
également  défendue,  on  pourroit  en  pré- 
parer considérablement  si  cette  défense  ne 
sjibsistoit  plus.  Cette  contrée  produit  en- 
core beaucoup  de  noix  d’yJrecoX  dp  cachou. 
.qu’on  tire -d’une  plante  de  respétje  mimosa 
.par  un  procédé  cojisigrm  dans  les  observa- 
et  recherches  771  édicales  deLondr.es,' 
par  M.  James  cliirurgien  att,. service 

jde  la  compagnie  des  Indes.  Les  maturcis 
deLInde  maclient  le  cachou  et  l’arec  avec 
leur  betel.  On  trouve  dans  certains,  puits 
une  espèce  de  petaoleuin  6u  de  uaphthe  qui  « 
nage  audessus  de  l’eau;  on  le  brûle  comme 
l’imile,  et  on  s’en  sert  aussi  à espalrner  les 
vaisseaux. 

Ce  PLoyaume  est  amplement  pourvu  de 
tout  ceciui  est  nécessaire  à la  vie;  on  y a 
les, mêmes  fruits  qu’au  Bengale,  tels  que 
les  pommes  de  pins,  les  melons  d’eau,  les 
plantains  etc.  beaucoup  de  miel  d’un  goût 
très  fort  et  peu  agréable;  on  s'en  sert,  dit- 
on,  souvent  pour  s’enivrer.  La  volaille  et  le 
gibier  y sont  connus  , sur  tout  bîs  cerfs  et 
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îf's  vsnngîiers.  Les  forets  sont  pleines  d’éI4* 
pbants  sauvages,  de  LufHes,  deTygres,  mais 
les  natureis  nous  assurèrent  qu’il  n’y  avoit 
pas  un  seul  Jackal,  ce  qui  me  parut  très 
singulier,  en  songeant  à la  multitude  de  ces 
animaux  qui  se  trouvent  dans  ies  autres 
parties  de  l'I nde.  Ils  ont  une  petite  race  de 
Chevaux,  estimée  pour  leur  hardiesse  et 
leur  dureté  à la  fatigue.  Leur  tête  est  un 
peu  large  et  grosse  , ' la  crinière  et  la 
queue  très  é])ai:5ses.  Quoique  ces  cheva-  x 
ayent  la  bouche  dure,  la  bride  qu’on  lenr 
met  ne  m'a  point  paru  faite  pour  remédier  à 
ce  défaut.  Les  naturels  cependant  les  mon- 
tent facilement  par  habitude,  d’une  maniéré 
assez  désagréable.  Leurs  étriers  sont  sicourts 
que  la  cuisse  est  presque  horizontale,  ou 
plutôt  le  genoux  est  un  peu  plus  élevé 
c]ue  la  hanche,  et  le  gras  de  la  jambe  collé 
contre  le  flanc  du  cheval.  ’ 

La  principale  monnoie  du  Pays  est  l'arr 
gent  que  l’on  pese  et  qui  n’est  pas  frap- 
pé en  piece.  Le  moindre  poids  se  nomme 
tvcal.  Cent  tvca l iont  un  t s..  On  se  sert 
de  ces  dénominations  pour  péser  les  mar- 
chandises et  fargent.  Mais  il  faut  surtout 
faire  attention  à la  pureté  du  métal  ; les 
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loix  et  la  conliinie  ont  établi  trois  taux 
différens  , Fun  est  à sS  pourcent,  Faiitre  à 
5o  pourcent,  et  le  troisième  kjS  pour  cent. 
Le  premier  contient  un  quart  d’alliage  , le 
second  la  moitié  et  l’autre  trois  quarts.  Un 
tYcal  d'argent  au  titre  de  aS  pour  cent  équi-  _ 
vaut  à une  roupie  siccali  du  Bengale  ( i )• 
les  divers  titres  de  la  monnoie  courante  em- 
péclient  lesétrangers  delà  recevoir  en  paye- 
ment à moins  qu’ils  ne  veuillent  risquer  d’é- 
îre  trompés;  c’est  pourquoi  toutes  les  affaires 
pécuniaires  sont  traitéespar  des  hommes  qui 
se  rendent  responsables  de  la  qualité  de 
l'argent' qu’ils  reçoivent  pour  leur  commet- 
tant, mais  on  est  obligé  de  leur  accorder 
une  certaine  rétribution  de  tant  par  cent. 
Les  petites  sommes  se  payent  en  plomb 
que  l’on  pese  de  meme  que  l’argent. 


( \ ) Une  Pioiipie  Siccali  du  Bengale  , vaut  45 
suis , de  France. 


D a 
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CHAPITRE  VIII. 

Traitenicn.L  qii  èproiwentles  EtraVi gers  qui 
vienruMit  coinrnercer  au  Pàgu.  — liai- 
son de  la  conduite  des  Birnialis  cfi  vcrs 
eux.  — Projet  de  mettre  ce  cotnmerce 
sur  un  rneilLeur  pied. 

T^f.s  vaisseaux  qui  viennent  commercer  à 
r. aiigouii  y essuNcnt  un  îraiteraent  assez 
inortiliant.  A peine  ont  ils  mouillé  qu  il 
faut  amener  à terle  les  canons  et  le  gou- 
vernail. On  ne  les  rend  point  avant  que 
toutes  les  affaires  soient  terminées  et  qu'on 
ait  accordé  la  permission  de  mettre  à la 
voile.  Souvent  l’autorité  d’une  seule  person- 
ne malintentionnée  fai  t naître  des  diflicultés, 
et  un  étranger  se  voit  retenu  bien  j>lus  de 
tems  Oju'il  ^ne  lui  en  faut  pour  terminer 
toutes  ses  affaires.  Ildoiten  outre  se résiener 

O 

à recevoir  toutes  sortes  d’insultes  person- 
nelles, sans  espérer  d’en  avoir  jamais  raison. 
Cette  conduite  des  magistrats,  qui  paroîtra 
sans  doute  très  peu  politique,  a nui  con- 
■êidéiablement  au  commerce  du  Pégu  , et 
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a empéclië  , jusqu’à  présent , les  liahitans 
de  se  civiliser  et  de  s'enrichir.  Cependant 
si  l’indépendance  est  le  plus  grand  bien 
dont  une  nation  puisse  jouir,  il  faut  avouer 
que  celle-ci  a pris  un  bon  moyen  de  le 
conserver  , et  je  ne  crains  point  d’étre 
démenti  par  - tous  ceux  qui  savent  de 
quelle  manière  des  Européens  ont  formé 
leurs  établissemmns  dans  l'indoustan.  Sous 
le  spécieux  prétexte  de  commercer  , ils 
demandèrent  aux  Souverains  des  con- 
trées qu’ils  visitoient  la  permission  de 
bâtir. des  forteresses,  et  de  solder  des  corps 
de  troupes,  ils  l’obtinrent  et  se  fortifiè- 
rent de  plus  en  plus  au  point  tie  réduire , 
sous  leur  obéissance  ces  mêmes  princes 
à rindulgence  desaueîs  ils  dévoient  toutes 
leurs  possessions.  Doit  on  s’étonner  main- 
tenant de  ce  que  les  Birmah s refusent  d’eu- 
coLiraiier  une  corresnondance  dont  ils  ont 

O 1 

vu  de  si  funestes  effets  , et  de]ce qu’ils  préfè- 
rent renoncer  aux  avantaiies  d’un  corn- 

O 

merce  considérable  plutôt  que  de  hasarder 
leur  liberté? 

Heureuse  nation  qui  sais  conserver  des 

ricliesses  que  la  main  libérale  de  la  nature 

a versées  sur  tou  sol,  et  qui  dédaignes  ces 

D 5 
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|oiiissances  deluxeaiix  quelles  la  plupart  des 
hommes  ont  sacrifié  la  liberté  î Puisse  - tu 
t’obstiner  long-tems  à garder  ce  précieux  tré- 
sor que  tu  acquiers  à ta  naissa  nce  , et  rejetter 
avec  horreur  tous  lesappats  qui  pourroient 
le  mettre  en  danger  ! Voilà  sans  doute  le 
langage  que  tiendroit  aux  Péguans  un  Phi- 
losophe cosftiopolite.  Mais  un  membre  d’une 
société  commerçante  a d’autres  sentimens 
qui  sont  peut-être  plus  convenables  à la 
circonstance  présente  , car  quoicjue  les 
Birmahs  puissent  se  glorifier  d'une  indé- 
pendance Nationale , personne,  excepté  le 
Boi  , n’a  une  liberté  individuelle.  Peut  on 
regarder  comme  libre  unhomme  Cjui  craint 
sans  cesse  les  cabales  des  nobles  et  le  juste 
ressentiment  du  peuple. 

Mes  compatriotes  me  demanderont  peut 
être , quels  avantages  nous  procureroient 
nos  correspondances  arec  les  Péguans  , si 
le  cammerce  que  nous  ferions  avec  eux  , 
nous  ouvriroit  quelques  nouvelles  sources 
de  richesses,  si  leur  alliance  contribüeroit 
à la  défense  de  nos  établissemens  ou  seroit 
utile  pour  l’équipement  de  nos  flottes  , et 
de  nos  armées,  ils  ne  manqueront  ])as  non 
plus  d’ajouter  cju’il  faiidroit  examiner  la 
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possibilité  et  les  moyens  de  détruire  la  ré- 
pugnance que  témoigne  cette  nation  pour 
tout  commerce  avec  les  étrangers.  Je  vais 
tacher  de  répondre  en  peu  de  mots  à toutes 
ces  questions. 

Le  bois  forme  le  principal  article  du  com- 
merce du  Pégu  et  sert  uiéme  au  transport 
de  toutes  les  autresmarchandises  ; cette  pro" 
vince  est  la  seule  à l’Est  du  Gap  Comorin, 
où  l’on  puisse  en  avoir  à discrétion,  con- 
séquemment si  l’on  prenoit  pour  théâtre 
d’une  guerre  , la  Baye  du  Bengale  , celui 
qui  pourroit  tirer  des  bois  duPégu  , auroit 
bien  plus  de  facilités  que  son  ennemi  , de 
raccommoder  les  vaisseaux  endommagés 
dans  une  action. 

Mais  pour  bien  se  fournir  de  cet  impor- 
tant article  , il  ne  suffit  pas  d’envoyer  nos 
bàtimens  l’achetter  dans  le  port , car  nous 
ne  serons  jamaissùrs,  d’en  avoir  d’excel- 
lente qualité.  Ce  bois  ne  vient  pas  dans 
les  environs  de  Piangoun  , mais  les  forêts 
qui  le  produisent  sont  situées  sur  des  mon- 
tagnes dans  l’intérieur  des  terres.  On  fait, 
avec  les  arbres  que  l’on  abat,  des  radeaux 
qui  descendent  en  grand  nombre  sur  leSy- 
, ils  employent  plusieurs  mois  à ce- 

D 4 
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voyage.  Comme  on  n’est  pas  certain  dit 
tems  de  leur  arrivée  , on  ne  peut  douter 
qu’une  personne  résidente  sur  lés  lieux  ne 
seroit  la  mieux  partagée  , conséquemment 
^nous'  gagnerions  beaucoup  à entretenir 
quelques  agens  dans  ce  pays  pour  choisir 
dans  le  bois  qui  arrive  les  pièces  de  la 
meilleure  qualité  , et  ayant  les  dimensions 
nécessaires  , notre  objet  seroit  encore  mieux 
rempli  , si  nous  pouvions  obtenir  d’envoyer 
sur  les  lieux  mêmes  où  se  fait  la  coupe  , 
une  personne  qui  recevroit  ses  instructions 
de  nos  agens  résidens  au  port. 

Sil’onpouvoit  déterminer  cette  nation  à 
accorder  la  permission  d’exporter  son  or  , ce 
seroit  une  riche  branche  de  commerce  , car 
la  cote  de  P/îalay  est  la  seule  partie  de  l'Inde 
d’où  l’on  puisse  tirer  ce  métal  et  encore 
en  très  petite  quantité.  Nous  étendrions 
ainsi  notre  commerce  jusqu’à  la  Chine  (i) 
et  la  balance  en  seroit  alors  moins  désa- 


( 1 ) \ oyez  la  prcFace  , oii  je  parle  des  projets 
ambitieux  des  Anglois  sur  laCliiae.  Ou  ne  peiiLpius 
douter  qu’ils  ’ne  tendènt  'a  établir  niatulcnaut  tm 
commerce  par’ lerie  avec  ce  Pioyaumc.  IFambassa- 
deur  qu’on  y envojat  du  Bengale  il  a quelques  an- 
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vantageuse  pour  la  mélropoîe  que  dans 
l'érat  présent:  des  choses.  L’exportation  de 
l’étaim  est  déjà  considérable,  mais  très  sus- 
cej)tlhie  encore  d’augmentation. 

On  regardera  peut-être  comme  superflu 
tout  ce  que  j’ai  dit  des  avantages  que  nous 
prociireroit  une  alliance  avec  ce  peuple, 
si  son  aversion  pour  les  étrangers  est  telle 
que  je  l’ai  inoi-méiiie  annoncée.  Mais  j’ai 
de  bonnes  raisons  pour  croire  que  cette 
grande  aversion  n’est  pour-tant  pas  invin- 
cible. J’en  juge  par  l’ardeur  des  naturels 
à inviter  les  étrangers  ; ils  se  seront  aussi 
bientôt  formé  de  nouveaux  besoins  qui  les 
forceront  à commercer  avec  leurs  voisins. 

Nous  savons  que  l’opium  est  déjà  devenu 
au  Pégu  un  article  indispensable  , qui  sera 
encore  plus  recberclié,  si  les  loix  contre 
toute  liqueur  spirit Lieuse  subsistent  long- 
îems;  iis  tirent  cette  drogue  de  nos  posses- 
sions dans  le  Bengale.  Mais  sans  nous  bor- 
ner ici  à de  simples  raisonneinens  , cher- 

nées  et  qui  est  mort  en  route,  étoit  sans  doute, 
cîiar^é  (le  négociation  et  relatives  à cct  objet.  Quand 
les  F.uropéens  et  surtout  les  Anglois  commercent 
avec 'un  état  asiati(|ue  il  ne  Uuclent  pas  à s'y  établir 
en  maîtres. 
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chons  des  faits  et  nous  verrons  que  la  com- 
pagnie impériale  possède  maintenant  une 
factorie  à Piangoun  ; elle  est  environnée 
d"un  mur  sur  lequel  on  a laissé  le  pavillon 
de  la  compagnie.  Tout  le  inonde  ne  sait- 
il  pas  aussi  que  la  compagnie  Angloise  des 
Indes  orientales  posséda  un  comptoir 
dans  ces  domaines  dépendant  du  Pégii  , 
c est-à-dire  àNégrais?  A la  vérité  nous  rùnies 
obligés  de  l’abandonner  ^ mais  plutôt  par  la 
faute  de  nos  commettans  que  par  celle  des 
liabitans  qui  souffrirent  long-tems  leurs 
vexations  avant  de  recourir  à des  moyens 
violens.  Quoiqu’il  ayent  conçu  de  nous 
une  idée  désavantageuse,  il  y a lieu  de 
croire  qu’une  modération  soutenue  , sem- 
blable à celle  que  le  gouvernement  Angiois 
A montré  envers  les  naturels  de  l’Inde  nous 
regagneroit  les  esprits  des  babil  ans  de  Ne- 
grais  et  raccommoderoit  toutes  nos  af- 
faires dans  ces  contrées. 

Le  gouvernement  du  Pégu  témoigne  la 
plus  haute  considération  pour  la  compa- 
gnie Angloise  , nous  en  eûmes  nue  preuve 
dans  l’accueil  que  l’on  fit  au  sucress  gallcy 
qui  étant  chargé  pour  le  compte  de  celle 
compagnie,  fut  traité  plus  favorablement 
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qu  ’aucun  des  navires  étrangers  , entrés 
jusqu’alors  dans  le  port  de  Rangoun.  Sans 
m’éiendre  ici  davantage  , je  me  contente- 
rai d’asMirer  qu’une  négociation  entreprise 
pour  pacifier  les  deux  peuples  qui  habitent 
ce  royaume  , les  naturels  du  Pégu  et  les 
Lirmahs , rendroitla  nation  médiatrice,  bien 
respectable  et  bien  chère  aux  deux  partis. 


DESCRIPTION 


De  fjiielquci  cavernes  aj'tificielle»  creusées 
dans  le  voisinage  de  Bombay, 


K)  N voit  dans  différentes  parties  del’lsle  de 
Saisette  et  dans  le  voisinage  de  celle  de 
Roiuhay  desmonnmens  snrprenansdutravail 
et  de  l’industrie  des  hommes.  On  les  admi- 
reroitsans  doute,  par  toutoùilssetrouveroi- 
ent , mais  ils  paroissent  encore  plus  merveil- 
leux dans  un  pays  aujourd’hui  connu 
par  l’indolence  de  ses  habitans;  ce  sont  d’é- 
normes excavations  faites  dans  le  roc  vif 
et  ornées  d’une  multitude  de  figures  éga- 
lement taillées  dans  le  roc  avec  une  adresse 
infinie.  La  plus  remarquable  de  ces  caver- 
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nés  se  trouve  dnns  la  petite  isle  d’Elepîianta 
située  à l’est  du  havre  de  Bombay  ; le  milieu 
de  cette  isle  est  très  élevé,  elle  a une  pente 
assez  douce  du.  nord  au  sud , c’est  à dire  dans 
la  direction  de  sa  plus  grande  longueur. 
Vers  l’extremité  méridionale  de  celte  isle 
on  voit  la  figure  d’un  Eléphant  taillée  gros- 
sièrement dans  la  pierre  qui  a donné  à 
cette  isle  le  nom  qu’elle  porte  maintenant. 
Le  corps  de  l’éléphant  a douze  pieds  de 
lorigeur  et  environ  huit  de  hauteur  , sa 
trompe  tournée  en  spirale,  est  assez  bien 
sculptée,  les  jambes  sont  des  masses  infor- 
mes uniquement  destinés  à soutenir  ce  co- 
losse; la  queue  qui  touche  à terre  paroit 
faite  dans  la  même  intention  ainsi  qu’un 
pilier  placé  positivera enfe  sous  le  Ijas  ventre. 
Cet  éléphant  porte  sur  son  dos  une  masse 
dénuée  de  toutes  formes  qui  représeritoit  , 
dit-on,  un  petit  animal  de  la  même  espèce, 
toute  cette  figure  a été  taillé  dans  une  seule 
pierre,  mais  le  corps  est  maintenant  fendu 
en  deux,  par  l’effet  de  la  poudre  à canon 
dont  ou  appercoit  encore  les  traces. 

A un  demi  mille  environ  du  côté  du  nord  un 
pet  it  sentier  assez  difficile  vous  conduit  à une 
caverne  creusé  daiisles  flancs  d’un  rocher, 
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la  porte  est  ouverte  du  côté  du  nord  , vous 
entrez  d’abord  sous  ww  J irandah  ou  porti- 
C]ue  qui  a Go  pieds  de  l’est  à l’ouest  et  i6 
du  nord  au  sud;.à  l’extremité  occidentale  on 
voit  une  Genre  Inunaine  avec  liuit  bras, 
quatre  de  chaque  coté  ^ ils  sont  attaché^'^  à 
l’épaule  l’un  derrière  l’aiiîre.  Le  premier  bras 
posé  en  travers  du  corps  sur  le  lia  ne  gau- 
clie  àl  endroit  où  les  naturels  portent  leur 
cris  ou  dague-,  semble  prêt  à tirer  cette  arme 
du  foureau  , le  second  est  détaché  du  corpî  , 
et  l’avant  bras  plié  comme  pour  porter  la 
main  sur  la  poitrine  , mais  il  est  cassé  un 
peu  au  dessous  du  coude  , l humérus  du 
troisième  bras  ressemble  au  premier,  niais 
l’avant  bras  est  entièrement  cassé  , ce- 
lui du  quatrième  est  plié  en  haut  mais  cassé 
auprès  du  poignet , les  deux  premiers  bras 
sont  baissés  etpiiés  d’une  maniéreagréable , 
le  troisième  porte  une  petite  figure  de 
Jemme  , le  quatrième  tendu  au  dessus  de  la 
tête  , soutient  quelque  cliose  de  bizarre 
qui  ressemble  aux  plis  d’un  falbala:!  ; la 
cuisse  droiteest  placéeen  dehors  de  manière 
à former  un  angle  droit  avec  le  corps, mais  elle 
' est  cas.sée  auprès  du  genoux;  la  gau  c lie  l'est 
üuprès  de  la  hanche;  autour  de  cette  ligure 
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sont  plnsleiirs  autr<\s  pins  petites  dans  dif. 
lérentes  attitudes  ; à i exlremilé  on  voit  uno 
autre  ligure  liuiuaine  dont  il  ne  reste  pins 
que  le  buste  jusqu’à  la  ceinture.  Il  Y man- 
que les  bras  qui  ont  été  cassés,  car  on  voit 
encore  la  marque  des  violences  commises 
contreces  statues.  Celles-ci  et  plusieurs  de 
celles  que  nous  décrirons  dans  la  suite  por" 
tent  une  espèce  de  casque  dont  la  caJoLie 
paroitétre  d’une  matière  douce  et  moeleuse 
appliqué  sur  la  tète  comme  un  turban  , il 
a seulement  une  forme  plus  pyramidale  que 
ceux  dont  se  couvrent  maintenant  les  na- 
turels du  pays  ; la  surface  qui  est  inégalé 
a l’air  d’une  étoffe  piquée  et  la  matière  en 
paroît  être  très  épaisse;  une  plaque  sembla, 
ble  à celle  des  Imnnets  de  nos  grenadiers 
en  orne  le  devant  et  des  deux  cotés  on  voit 
l’extremité  d’une  autre  plaque  posée  derrière 
la  tête  , et  qui  passe  les  oreilles  , elle  est  di- 
visée par  côtes  à peuprès  comme  les  veriu- 
gadins  qu’on  portoit  autrefoisen  Angleterre, 
mais  elles  ne  sont  pas  placées  de  même  ; 
quelques  unes  des  figures  à l’extrémité  mé- 
ridionale de  la  cave  présentent  le  derrière 
de  leur  tête  au  spectateur  de  manière  que 
l’on  connoit  sùremenlla  forme  de  leur  pla_ 
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'tjiio  ce  qui  seroit  impossible  en  ne  îa  voyant 
i[irea  face.  Quoique  ces  statues  soient  de 
taille  et  de  grosseur  naturelle  , aucune  n’est 
ddtachée  du  roc  dans  lequel  on  les  asuculp- 
tées.  Les  deux  ligures  que  nous  venons  de 
décrire  ont  de  grandes  boucles  d’oreille  mas- 
sives audessus  des  quelles  s’échappent  quel- 
ques lx)ucles  de  cheveux  qui  tombent  négli- 
’geniment  sur  leurs  épaules;  leur  lèvre  supé- 
rieure est  remarquable  par  son  épaisseur. 

La  cave  est  environnée  de  lirandabs  sera- 
blabesaii  premier  en  vbici  les  dimensions. 
Longueur  de  la  cave  du  nord 
sud  go  pieds 

Largeur  du  firandali  méridional , 
y compris  les  niches  où  sont  ’ 
certaines  ligures  que  nous  allons 
décrire  ci-après  24  pied< 

Largeur  du  (jrandah  septentrional  iC). 
de  l’occidental  , 16 

de  l’oriental  iQ 

Largenrde  la  cave  de  l’est  à l’ouest  78 

mais  en  y comprenant  les  liian- 
dabs  cette  cave  a dans  tonte  sa 
longueur 

et  dans  toute  sa  largeur 


3 no. 
■ 110. 
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Le  to.’t  est  soutenu  par  quatre  rangs  de 
pllieis  placés  à i5  pieds  les  uns  des  autres, 
la  base  de  chaque  pilier  est  une  plinilje  pa- 
rallélipipéde  qui  a 3 piedi>  3 pouces  de  inr^e 
et  5 pieds 9 pouces  de  haut;  sur  cette  i)ase 
s'élève  une  colonne  ronde  haute  de  cinq 
pieds  assez  effilée  ; à l’extremité  supérieure 
elle  se  termine  par  une  (3spcce  d’anneau 
qui  a un.  pied  et  demi  d’épaisseur  et  qui 
resem])le  à un  cordon  de  hn’lihoalion  , on 
l’a  encore  comparé  avec  assez  de  justesse  à 
un  coussin  rond  applati  parle  poids  du  rocher 
qu’il  semble  soutenir.  Pardessus  est  une 
autre  plinthe  haute  d’un  pied  et  surmoalée 
dhine  plaque  épaisse  de  neuf  pouces , qui 
déborde  de  deux  pieds  et  demi  du  coté  de 
Lest  et  de  l’ouest,  les  extrémités  sont  évi- 
dées  et  ornées  de  moulures.  Du  nord  au 
sud  cette  plaque  n’est  pas  plus  large  que 
le  pilier.  Enfin  snr  le  sommet  de  ces  piliers 
ree;ne  de  l’est  à l’ouest  un  entablement  d’un 
pied  d’épaisseur  taillé  dans  le  roc,  qui  res- 
semble à line  poutre.  D’après  ces  différentes 
dimensions  on  voit  que  la  cave  a en  tout  i5 
pieds  de  haut  ; la  colonne , l'anneau  , avec 
la  plinthe  su])érieui’e  qui  en  furmenl  le  clia- 
piteau,  sont  bien  caiieliées,  et  sur  les  coins 

du 
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dfî  la  base  qui  débordent  la  colonne  se  voit 
une  petite  figure  assise  ; on  entre  par  l’ex- 
ti'éiuitë  occidentale  de  cette  cas'^e  dans  une 
cbambre  qui  a 20  pieds  en  quaré,  et  quatre 
portes  ; elle  contient  une  espèce  de  petit 
mausolée  , cétoit  sans  doute  un  endroit 
consacré  particuliérement  au  culte  divin 
le  saint  des  saints  de  la  cave.  Aux  deux 
côtés  de  chaque  porte  sont  distribuées  huit 
statues  gigantesques  , la  tête  ornée  comme 
celles  que  nous  avons  déjà  décrites  , le 
i ol  chargé  de  chaines  et  de  boucles  d’o- 
reilles d’une  énorme  grosseur.  La  plus 
entière  se  trouve  au  côté  oriental  de  la 
porte  méridionale  ; elle  est  haute  d’environ 
i5  pieds  et  demi  , appuyée  sur  la  jambe 
droite  , le  genou  gauche  un  peu  plié , elle 
© l’épaule  droite  baissée  parallèlement  avec 
3e  corps  , et  l’avant  bras  plié  de  manière  que 
sa  main  se  trouve  devant  son  nombril  et  la 
paume  tournée  en  haut  soutient  un  globe. 
L(  s doigts  un  peu  renversés  dans  l’endroit 
même  où  ils  se  joignent  avec  le  métacarpe  in- 
diquent très  bien  lapésanteur  du  corps  dont 
ils  sont  chargés.  Elle  porte  autour  des  reins 
un  ceinturon  auquel  est  attaché,  du  côté 
gauche,  une  courroie  qui  touche  et  qui  sou- 
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tient  proîjaMement  une  drapperîe  , dont  on 
voit  le  commencement  sur  la  hanche  droite , 
elle  passe  delà  sur  les  cuisses  , sous  les 
parties  qu’elle  laisse  pourtant  à découvert, 
elle  est  ensuite  attachée  avec  un  très-large 
nœud  sur  de  la  cuisse  gauche  , elle  revient 
encore  sur  celte  même  cuisse  , passe  dans 
l’autre  partie  de  la  même  drayierie  et  le  bout 
qui  reste  y»end  entre  les  jambes.  Cette  sta- 
tue a la  main  gauche  ayjpuyée  sur  le  gros 
nœud  qui  soutient  la  drayjerie  ; la  cuisse  et 
le  genou  gauche  sont  parfaitement  bien  exé- 
cutés, la  rotule  se  distingue  aisément  et  les 
muscles  sont  fortement  ressentis.  Je  ne  di-  ' 
rai  pas  que  les  jambes  sont  aussi  bien  pro- 
portionnées , car  elles  comrnencentà  dimi- 
nuer dès  le  genou,  elles  ont  y)eu  de  mol- 
let, ou  plutôt  point  du  tout,  cependant  il 
faut  avouer  qu’elle  ressemblent  en  général 
à celles  des  naturels  du  pays. 

Abextréniitéseptentrionalediihrandah  oc- 
cidentale on  voit  une  figure  extraordinaire  à 
luiit  bras  , le  corps  très-penché  du  côté  gau- 
che, les  jambes  pliées  sous  elle  mais  trop  mu- 
tilées pourqu’on  puisse  déterminer  au  juste 
leur  véritable  position  , deux  de  ces  bras  sou- 
tiennent un  rideau  ou  dais  au-dessus  de  sa 
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tête  , ce  dais  est  couvert  d'une  multitude  de 
ligures  dans  une  attitude  très  receuillie.  Une 
des  mains  droites  porte  une  épée  , une  des 
gauches  un  pied  cl’estal  surmonté  d’une  petite 
statue  qui  tourne  le  dos  à la  grande , et  si  fort 
renversée  en  arrière  que  quand  elle  étoit 
entière  sa  tête  devoit  pendre  très  bas.  Mais 
maintenant  cette  partie  manque,  le  reste  du 
corps  est  tout  mutilé  : 

L’épée  et  la  petite  statue  que  la  grand© 
tient  dans  ses  mains  ont  fait  croire  à 
quelques  voyageurs  que  ce  groupe  repré- 
.sentoit  le  jugement  de  Salomon,  cette  idée 
me  paroît  si  dénuée  de  toute  probabilité 
que  je  n'en  aurois  pas  même  parlé  , 
je  n’eusse  voulu  détromper  plusieurs  per- 
sonnes qui  semblent  l’adopter.  Un  autre 
main  gauche  de  la  même  statue  tient  une 
cloche , instrument  employé  dans  les  cé- 
rémonies religieuses  des  Gentoux.  Les  bras 
et  les  mains  de  cette  espèce  de  colosse, 
qui  sont  encore  entiers  au  nombre  de 
six,  m’ont  paru  bien  exécutés  , les  deux 
autres  sont  cassés. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  artis- 
tes qui  sculptèrent  ces  statues  ont  très  bien 
observé  les  formes  des  membres  et  exprimé 

E 24 
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le  jeux  des  muscles  , mais  un  petit  grouppe 
de  iièures  placé  à i’autre  extriiiiété  du 
même  lirandali,  prouve  qu’ils  coimoissoieiit 
aussi  une  autre  partie  de  l'art  du  statuaire 
plus  difficile  encore,  je  parle  du  talent  d’ex- 
primer dans  la  contenance,  les  sentimens 
qui  agitent  l’ame.  Le  grouppe  dont  il  s’a- 
git est  composé  de  trois  personnages  droits, 
deux  horiirues  et  une  femme  au  milieu 
d’eux  ; un  des  deux  hommes  pose  sa  main 
sur  l’épaule  de  la  femme  qui  cherche  à 
l’éviter  ' et  à s’en  débarrasser  , l’autre  an- 
nonce par  son  air  une  supériorité  de  rang. 
Et  si  nous  jugions  d’après  la  ressem- 
blance de  son  habit  avec  celui  des  Brami- 
nes  d’aujourd  hui  , nous  pourrions  croire 
qu’il  est  de  cet  ordre  sacré. 

Chficnn  des  p>ersonnages  a un  air  de  tris- 
tesse,tient  sa  tète  agréablement  penchée, et  le 
chagrin  se  peint  dans  tous  leurs  traits.  Ce 
n’est  pas  une  agitation  violente  , mais  une 
morue  et  profonde  tristesse.  Quand  ou 
rencontre  une  seule  figure  qui  exprime  for- 
einent  quelqvms  \ ives  passions  , on  peut 
aUribner  au  hasard  la  disposition  des  traits 
qui  produit  cet  effet , maisdans  un  grouppe 
composé  de  plusieurs  personnages  qui  par- 
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roissent  tous  occupés  du  même  objet,  et 
éprouver  les  mêmes  émotions,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnoîtie  la  main 
savante  dbni  artiste  qui  a réussi  à expri- 
mer sur  les  physionomies  de  ces  statues  les 
senti  mens  du  cœur  Iminain. 

La  plus  remarcjTiable  de  toutes  ces  fi- 
gures se  trouve  dans  le  firandah  méridio- 
nal , an  milieu  de  la  muraille  , directe- 
ment en  faco  de  la  principale  entrée  de  la 
cave,  c’est  un  énorme  buste  à quatre  têtes 
jointes  ensemble  derrière  les  oreilles.  La  pre- 
mière se  voit  enlace  , les  deux  autres  de 
profil  , la  quatrième  est  cachée  par  la 
j)remiére,  quia  quatre  pieds  depuis  le  luuit 
du  front  où  commence  rornement  ordinaii  e 
de  la  tète  jusqu’au  dessous  de  la  lèvre  in- 
férieure , le  nez  a uu  pied  et  demi  de  long  , 
et  le  visage  entier  quatre  pieds  < t demi  ; 
quant  à la  largeur  j’ai  mesuré  trois  pieds 
quatre  pouces  depuis  chaque  oreille  jus- 
qu’au milieu  du  nez  , et  cette  statue  en- 
tière a 20  pieds  environ  enti  e les  deux  épau- 
les. La  figure  du  milieu  témoigne  un  air  in- 
différent et  tranquille  , celle  qui  se  trouve 
à la  gauchedu  spectateur  a le  sourcils  froncé,, 
la  peamdu  nez  ridée  , elles  narines  ouvertes- 
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pour  exprimer  un  mépris  mêlé  d’indigna- 
tion. La  bouche  est  surmontée  de  deux 
moustaches  , la  langue  avancée  entre  les 
dents  , et  tous  les  traits  sont  monstrueux  ^ 
cette  figure  a quatre  mains,  une  de  cha- 
que côté,  et  les  deux  autres  entre  la  pre- 
mière et  la  poitrine  de  la  statue.  Autour 
de  la  première  main  droite  qui  se  trouve 
à la  gauche  du  spectateur  est  entortillé  , 
un  grand  serpent  de  l’espèce  nommé  cobra 
cûpelle  c\nï  peut  avoir  un  pied  de  diamètre. 
Le  doigt  du  milieu  n’est  pas  tout  entier  , 
mais  il  doit  avoir  eu  trois  pieds  et  demi  de 
long.  La  dernière  main  du  même  côté  est 
entièrement  cassée  , il  paroit  qu’elle  portoit 
également  un  serpent  de  la  meme  espèce 
que  le  précédent,  la  dernière  main  gauche 
tient  un  objet  taillé  en  sphéroïde  allongé  , 
dont  le  haut  est  chargé  d’une  protube- 
rance  en  forme  d'écorce  couverte  d’ë- 
cailîes  comme  un  oignon  de  lis  , et  assez 
grosse  pour  remplir  la  paume  de  la  main. 
La  troisième  tête  qui  a un  air  plus  agréa- 
ble que  les  précédentes  appuyé  sur  son 
épaule  sa  main  gauche  dont  la  paume  tour- 
née en  dehors  soutient  une  espèce  de  bou- 
quet de  iieurs  ; ne  pourrions  nous  pas  at- 
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tribuer  la  différence  si  remarquable  dans 
les  deux  dernièresligiires  anx  objets  quelles 
ont  devant  les  yeux?  La  figure  qui  m'a  paru 
hideuse  et  qui  l’est  en  effet  a devant  elle 
cet  énorme  serpent  cobre  capelle,  mais  Lau- 
tre  avec  l’air  enjoué  semble  fixer  cette  espèce 
de  bouquet.  Toutes  ces  têtes  ont  d’énormes 
boucles  d’oreilles  ^ et  une  grande  quantité 
de  tous  les  ornemens  décrits  ci-dessus. 

A l’extrémité  orientale  de  la  même  mu- 
raille on  voit  une  statue  de  femme,  qui 
n’a  que  la  mamelle  gauche,  à la  vérité  très 
grosse  et  très  ronde , le  coté  droit  de  la 
poitrine  est  plat  et  uni,  elle  à te  bras  droit 
appuyé  sur  la  tête  d’un  taureau.  Le  gauche 
pendant  tient  un  objet  si  mutilé  qu’on 
ne  peut  deviner  ce  qu’il repn’sentoit  ; der- 
rière ces  deux  bras,  on  en  appei'i  oit  deux 
autres  , le  droit  porte  un  serpent  de  la  même 
espèce  que  celui  dont  nous  avons  déj  à parlé  , 
le  gauche  tient  un  petit  }3^()uclier  à l’en- 
droit dans  lequel  on  passe  le  bras  ? Le  bou- 
clier est  rond  , régulièrement  convexe  en- 
dessus  et  c’est  cette  partie  que  la  statue 
tourne  vers  elle  presqu’au  niveau  de  son 
épaule;  elle  a deux  brasselets  à ses  deux 
mains  gauchesetune  bague  à chaque  doigt. 
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Maïs  les  mains  droites  n’ont  chacune  qiihm 
bracelet,  et  une  bague  au  petit  doigt.  Elle 
s’appuye  du  côté  droit  ce  (jui  doit  faire  na- 
turellement pousser  la  hanche  gauche  , mais 
cette  projection  trop  fortement  exprimée 
rend  la  statue  de  travers.  Elle  est  environnée 
de  plusieurs  autres  qui  représentent  un  grou- 
pe d'hommes  et  d’animaux,  au  nombre  de 
quarante  et  une  figures  beauctmp  plus  pe- 
tites et  dans  différentes  postures. 

A la  gauche  de  cette  statue  de  femme 
à trois  faces  , on  voit  celle  d’un  homme  en 
pied , dont  la  main  est  appuyée  ou  plutôt 
pèse  sur  un  nain  qui  par  la  position  de 
son  corps  et  sa  contenance  génée  annonce 
la  douleur  qu’il  épreuve.  Ces  mains  sont 
des  fl'jîLires  monstrueuses  très  souvent  ré- 
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jiétées  dans  cette  cave,  ils  ont  des  têtes 
d’une  énorme  grosseur  montées  sur  de  très 
petits  cols  , une  poitrine  renfoncée  et  le 
ventre  large  , ]>rotiibérant  et  plus  long  qu’il 
ne  convient  à proportion  des  autres  parties 
du  corps  , les  cuisses,  les  jambes  très  petites 
et  disproportionnées  pour  la  longueur  et 
l’épaisseur.  Ils  sont  ordinairement  placés 
comme  celui  dont  il  s’agit  ici  , c’est  à 
dite  auprès  d’une  grande  statue  qui  s’ap- 


pnye  sur  eux  et  paroit  quelque  fois  leur 
causer  beaucoup  de  douleur.  Notre  nain 
lient'  dans  sa  main  droite  un  serpent  dont 
le  corps  forme  plusieurs  anneaux,  le  cordon 
que  la  grande  statue  porte  sur  son  épaule 
gauche  et  sur  sa  poitrine  porte  à croire 
quelle  est  de  l’ordre  des  Bramines;  un  grand 
nombre  de  figures  qui  renvironnent  lui  of- 
frent des  présens  parmi  lesquels  on  distin- 
gue nu  poisson.  Une  petite  statue  à ge- 
noux devant  la  grande  , lève  les  yeux  vers 
elle,  une  autre  placée  à sa  droite  porte  un 
poignard  qu’on  distingue  très  l)ien. 

Vous  entrez  par  le  coté  oriental  de  la 
grande  cave  dans  une  enceinte  qui  contient 
})îusieurs  appartements  ; sur  le  mur  méri- 
dional de  cette  enceinte , vous  voyez  une  sta- 
tr.e  gigantesque  qui  pose  son  bras  grnicîie 
sur  la  tête  d’un  nain  , et  qui  tient  un  ser- 
pent dans  sa  main  droite  , elle  porte  an 
coté  gauche  une  large  épée  suspendue  à 
cette  même  draperie  qui  passe  sur  les  cuis- 
ses de  la  plupart  des  antres  statues.  Et  voici 
la  seule  à qui  cette  draperie  descende  .suir 
la  cuisse  droite  au  lieu  do  tomber  sur  la 
gauche.  Elle  a quatre  mains  , la  dernifre 
main  gauche  perte  une  petite  figure  bu- 
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niaine  , une  des  mains  droites  est  entière- 
ment cassée , rorriement  de  tête  du  nain 
ressemble  à un  coussin  , sur  lequel  est 
placé  un  corps  solide  semblable  à l’anneau 
rond  des  piliers  avec  nue  portion  de  la  co- 
lonne. Et  c’est  la  dessus  que  le  géant  pose 
Is  main.  Un  serpent  enlacé  autour  du  corps 
du  nain,  tient  la  tête  pendante  justement 
an  - dessous  de  sa  main  gaiicbe;  cette  en- 
ceinte à 58  pieds  de  longueur  , et  à chaque 
extrémité,  il  y a un  petit  appartement  dont 
le  pavé  est  couvert  d'eau.  L’appartemeht 
situé  du  côté  de  l’ouest  , est  décoré  d’un 
grand  nombre  de  figures  , dont  deux  res- 
semblent à des  idoles  que  les  Gentoux 
adorent  aujourd’hui  , celui  du  côté  de  l’est 
n’a  aucun  ornement.  Vis-à-vis  le  milieu  de 
cette  enceinte  est  une  chambre  qui  contient 
un  petit  mausolée.  Vous  entrez  par  l’extré- 
mité occidentale  de  la  grande  cave  dans  une 
autre  enceinte  qiiarrée  , ouverte  en  dessus 
et  taillée  dans  le  roc  vif  à la  profondeur  de 
4 O ou  5o  pieds  ^ vous  y trouvez  deux  pe- 
tits nppartemens  qui  n’ont  rien  de  remar- 
quable et  une  caverne  irrégulière  si  rem- 
plie d’eau,  que  l’on  ne  peut  en  voir  le 
fond. 
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Toute  la  cave  et  les  appariemens  aclja- 
cens  ont  été  taillés  dans  le  roc  vif  , et 
ont  coûté  beaucoup  plus  de  peines  qu’au- 
cun de  ceux  qu’il  nous  reste  à décrire. 

Le  tems  n’a  fait  aucun  tort  aux  figures , 
celles  que  l’on  voit  mutilées  l’ont  été  parla 
violence  des  barbares  qui  n’aiment  qu’à 
détruire  et  qui  sont  les  ennemis  nés  du  goût 
et  des  sciences.  (1) 

Nous  allons  maintenant  visiter  la  cave 
d.' yîînbola  , village  situé  à sept  milles  de 
'Tannahs  , dans  l’isle  de  Salcette  , cette 
cave  est  éloignée  d^environ  un  mille  , Ouest 
du  village,  la  principale  entrée  tournée  du 
même  côté  a environ  8 pieds  d’ouverture. 
Elle  est  d’abord  couverte  d’unç  voûte  formée 
par  un  arbre  placé  en'  travers  et  dont  la 
télé  a pris  racine;  le  tronc  a produit  de  graîi- 
des  branches  qui  forment  un  nouvel 
arbre.  ^ 

Ce  passage  continue  d’être  aussi  étroit 


( 1 ) M.  Grosse  prcûend  qne  ces  statues  s'ëtoient 
fort  bien  conservées,  eu  égard  à leur  antiquité, 
jusqu’à  l’arrivée  des  Portugais,  qui  s étant  rendus 
inaiires  de  l’isîe,  se  crurent  obligés  de  détruire  les 
idoles,  lit  si  fou  considère  la  dureté  de  cele  pierre 
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Tespace  cle  trente  ]>ieds  , alor.T  il  s'élargir 
du  triple  , et  eu  avaiicajit  encore  douze 
pieds  vous  trouvez  un  escalier  de  sept  mar- 
ches par  lequel  vous  descendez  dans  la  cave. 

La  grande  porte  a so  pieds  environ  de  haut  y 
compris  les  degrés,  les  jambages  paroissent 
avoir  été  des  colonnes  camieilées  , mais  qui 
sont  maintenant  dégradées.  Cetteporte  vous 
conduit  clans  un  antichambre  cpii  à cha- 
que extrémité  a un  petit  Firandali  ou  por- 
tique séparé  de  la  principale  pièce  par 
trois  piliers.  Di.ectcment  en  face  de  vous 
est  la  porte  même  de  la  cave  à c';a(|ue 
coté  de  laquelle  vous  voyez  une  ligure 
crhojnine  cjue  l’on  a beaucoup  de  peine  à 
reconnoître  tant  elle  a soiiflert  des  injures 
du  lems.  La  ligure  placée  a gauche  h perdu 
plus  de  la  moitié  de  la  tête  , et  il  ne  lui 
reste  des  deux  bras  que  les  nvèi gnons  ;}eur 
position  et  plus  encore  la  ressemblaiiccqu’on 


ils  ont  du  se  donner  bien  de  Jn  peine  pour  diTipu- 
rer  ces  sintues.  On  prétend  même  qu’ils  ont  em- 
pdoA’é;  des  jdèces  de  camp.'igne  pour  d<‘t^oIir  ces  mor' 
ceanx  préciei^x  qui  miroient  dê  ])ien  p)]utot  exciter 
leur  eduiirntton  et  leur  curiosité.  Fojujge  cle  Henry 
Grosse,  pi^g-  bo.  if.  D.  T. 
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remarqii^^  entre  cetle  ligure  et  celles  qni  res- 
tent encore  entières  aanonce  nne  le  bras 

X 

gauche  étoit  pendant  avec  le  coude  plié. 
La  ligure  à droite  est  dans  la  même  pos- 
ture, la  tête  et  le  bras  gauche  sont  mieux 
conservés.  On  voit  même  que  la  tête  étoit 
couverte  d’une  espèce  de  casque.  La  grande 
cave  dans  laquelle  vous  entrez  maintenant 
par  cette  porte  est  un  quarré  de  88  pieds 
qui  en  contient  deux  autres  petits.  Le 
premier  est  formé  par  des  piliers  parallèles 
aux  côtés  du  grand  à la  distance  de  i5 
[ûéds  de  la  muraille  extérieure  de  la  cave', 
chaque  rang  de  piliers  en  contient  six,  y 
compris  ceux  des  deux  bouts  , ce  quarré 
en  a donc  20  hauts  de  3o  à -io  pieds  , et  de 
la  mémo  forme  que  ceux  de  la  cave  d’f^- 
léphanta.  Au  centre  de  ce  quarré,  égale- 
ment à la  distance  de  t5  pieds  . on  trouve 
l’antre  édifice  environné  d’une  muraille 
pleine  , et  avec  une  porte  de  chaque  côté. 
D’après  les  dimensions  données  ci-dessus 
' nous  voyons  que  chaque  côté  de  cet  édi- 
fice qnané  doit  avoir  22  pieds  en  dédui- 
sant l’épaisseur  des  piliers  qui  ne  sont  pas 
moins  considérables  que  ceux  d’Eléplianta. 
Cette  chambre  renferme  une  masse  cubi- 
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que , qui  paroît  avoir  servi  de  piédestal  à 
quelque  divinité  des  G eu  toux  , car  ce  lieu 
est  encore  consacré  à leur  culte.  Sur  le 
haut  de  ce  socle  on  a planté  une  poutre  à 
la  quelle  est  suspendue  une  cloche  , iiis- 
ti’Uiiient  nécessaire  aux  cérémonies  reli- 
gieuses de  ce  peuple  ; l’extrémité  orientale 
de  cette  cave  est  percée  de  trois  portes 
par  où  l’on  entre  dans  un  autre  apparte- 
ment ; la  porte  du  milieu  conduit  dans  l’up- 
parternent  , celles  des  côtés  dans  deux  Fi-^ 
randalis  qui  en  sont  séparés  par  des  rangs 
de  piliers  semblables  à ceux  que  nous  avons 
déjà  décrits.  A chaque  côté  de  la  porte  du 
milieu  dans  l'intérieur  de  rappartenieiit  , 
on  voit  une  ligure  gigantesque ^ accompa- 
gnée de  plusieurs  autres  plus  petites  , rune 
placée  à la  gauche  du  spectateur  est  entière 
jusqu’à  la  hanche  , il  ne  lui  manque  que  les 
deux  mains  qui  ont  été  cassées  , elle  est 
forte  , bien  proportionnée  et  d’un  beau  fini. 
On  y remarque  une  large  face,  des  joues 
pleines  , un  grand  front  , et  dans  la  conte- 
nance , un  air  de  sérénité  , mais  elle  n’an- 
nonce pas  beaucoup  de  pénétration.  Toute 
les  figures  sont  sans  barbe  excepté  une 
seule  qui  lait  partie  du  petit  grouppe 
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placé  au-dessus  de  celle  que  nous  décrivons 
maintenant.  Cette  statue  gigantesque  aies 
clieveux  ciépus,  et  roulés  en  boucles  qui 
lui  tombent  sur  le  col.  Elle  porte  sur  la 
tète  un  ornement  de  forme  pyramidale.  Ses 
oreilles  percées  sont  chargées  d’énormes 
bijoux.  Sur  son  épaule  gauche  on  a jette 
une  chaîne  qui  descend  sur  sa  hanche  droite, 
elle  en  a une  autre  autour  de  la  ceinture, 
posée  sur  l’extrémité  des  os  qui  forment  le 
peivis , et  <à  laquelle  pendent  du  côté  droit 
deux  autres  petites  chaines  qui  se  perdent 
bientôt  dans  une  écharpe  attachée  du  côté 
droit  , dont  elle  couvre  la  cuisse  ainsique 
l’extrémité  de  la  aauche.  Le  bras  droit  est 
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plié  vers  le  haut  de  l’épaule  pour  soutenir 
sans  doute  la  draperie  dont  nous  venons 
de  parler  , le  bras  gauclie  est  pendant  pres- 
que paralellement  avec  le  corps;  les  jambes 
sont  tellement  maltraitées  que  nous  dé- 
couvrimes  avec  beaucoup  de  peines  que  le 
pied  droit  avaiicoit  sur  le  gauche.  Chaqiae 
bras  est  environné  d’une  chaiiie  passée 
sur  le  deltoïde  qui  porte  en  dessus  la  repré- 
sentation d'un  visage  en  face,  à la  gauche 
de  cette  statue  on  en  voit  deux  plus  petites 
placées  à lu  suite  Fune  de  FuiUre,  celle  de 
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derrière  est  plus  haute  que  l'autre  do  toute 
la  tète  , cette  partie  de  leur  corps  qui  m’a 
paru  énorme  à proj)ortion  du  reste  , ino- 
porte  à croire  qu'on  a voulu  représenter  des 
eni’ans.  Cependant  ils  ont  de  grosses  bou- 
cles d’oreilles  et  leurs  cheveux  ressemblent  à 
une  perruque.  Le  plus  grand  a la  main  droite 
levée  au  niveau  de  l’épaule  et  posée  sur  la 
tète  de  l’autre  quitendlecol  et  regarde  avec 
iiKjuiétude  un  objet  un  peu  éloigné.  Le 
corps  de  celui  ci  est  entièrement  dégradé 
au-dessous  du  col. 

La  figure  placée  de  l’autre  côté  de  la  por- 
te, est  d’une  plus  belle  exécution  que  la 
première  et  a comme  elle  le  bras  au  niveau 
de  l’épaule  ;il  soutient  une  draperie  repré- 
sentée d’une  manière  très  distincte  , qui 
s’étend  depuis  l’os  ilium  jusquà  une  pal- 
me au  dessous  du  genou;  elle  est  liée  avec 
un  nœud  sur  la  hanche  gauche  d’où  elle  pend 
en  plis  ondoyans  , d’après  les  fragmens  qui 
restent  des  jambes  on  juge  que  la  gauche 
avançoit  d’un  pas.  Le  bras  gauche  est  posé 
sur  la  tête  d’un  nain  sem])]ahle  à ceux  que 
nous  avons  déjà  décrits  , il  a dans  sa  main 
droite  une  espèce  de  serpent  et  dans  sa 
gauche  un  animal  qu’il  est  iinjiossibîe  de 
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reconnoître.  Sur  le  haut  de  la  porte  sont  dif- 
férens  grouppes  de  petites  figures  admira- 
blement bien  exécutées. 

Cet  appartement  long  d’environ  5o  pieds 
B une  porte  àl’extremité  orientale , laquelle 
conduit  dans  deux  petites  caves  où  l’on  ne 
voit  rien  de  remarquable , les  deux  portes 
de  cet  apartement,  l’orientale  et  l’occiden- 
tale du  petit  quarré  situé  au  millieu  de  la 
grande  cave , et  les  deux  qui  forment  la 
principale  entrée  de  tout  cet  édifice  sont 
sur  une  ligne  droite  dans  la  longueur  d’en- 
viron i3o  pieds. 

Par  le  côté  méridional  de  la  cave  vous 
entrez  dans  un  passage  irrégulier,  taillé  dans 
le  roc  qui  monte  doucement  vers  un  trou 
si  étroit  qu’un  homme  très,  mince  a de  la 
peine  à s’y  glisser,  il  conduit  à un  passage 
pratiqué  entre  deux  hauts  rochers.  Une  au* 
tre  branche  de  ces  souterrains  s’échappe  à 
droite  et  après  avoir  fait  un  tour  qui  em- 
pêche d’en  voir  d’abord  le  bout , elle  voua 
conduit  à un  apartement  dont  le  pavé  est 
couvert  d’une  eau  très  claire  à la  hauteur 
de  trois  pouces , il  est  divisé  en  deux  par- 
ties , la  première  contient  une  divinité  dea 
Gentoux. 
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Toute  la  cave  est  taillée  dans  le  roc  connu® 
celle  (V EJcpluiTiLa ^ mais  la  pierre  eu  est  plus 
molle,  de  manière  que  les  figures  qui  pa- 
raissent avoir  été  bien  moins  nialtraitéesque 
celles  d'Elépbanta  ont  bien  plus  souffert 
quéeîles  des  injures  du  tems  ; la  plupart  sont 
à moitié  détruites  , excepté  les  deux  grandes 
figures  du  petit  appartement  ; quoique  leurs 
membres  soient  m utilés  les  parties  qui  res- 
tent ont  encore  nnè  surface  polie  et  sont 
plus  dures  que  tout  ce  que  l’on  voit  dans 
cette  cave. 

Caaara,,  placesituée  à lo  mille  environ  de 
Taniiah  et  pins  au  nord  ipvi’ yîmhola  , con- 
tient une  nombreuse  collection  de  ces  ca- 
ves , il  y a une  grande  montagne  toute  plei- 
ne de  ces  excavations  de  différentes  gran- 
deurs, mais  aucune  n’est  aussi  bien  travaillée 
ni  ornée  d’un  aussi  grand  nombre  de  ligu- 
res que  celles  dont  nous  venons  de  donner 
la  description.  Sans  m’arrêter  à chacune  en 
])articulicr  , j’indiquerai  les  différences  que 
j’y  ai  remarquées  d’avec  les  précédentes. 
Les  piliers  en  sont  taillés  grossièrement  et 
d’uiie  manière  très  irrégulière;  plusieurs  de 
ces  caves  sont  le  double  plus  hautes  que 
celles  d ElepJuuUd  ou  d’ Anibola , plusieurs 
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ont  des  trous  qiiarrés  percés  dans  la  muraille, 
les  uns  vis  à vis  des  antres  à une  égale  hau- 
teur çomiiie  pour  mettre  des  poutres  des- 
tinée à soutenir  un  plancher  ; je  fus  confii’iné 
dans  cette  idée  par  des  fenêtres  pratiquées  à 
cette  hauteur.  Plusieurs  de  ces  caves  sont 
très  petites  , d’autres  ne  'le  cèdent  pas  en 
grandeur  à celles  que  nous  avons  déjà 
décrites , elles  ont  des  vestibules  par  les- 
cjuels;vous  entrez  dans  l’intérieur  meme  du 
vaisseau  ; dans  un  de  ces  vestibules  vous 
voyez  à .chaque  extrémité  une  statue  en 
pied  bien  plus  grande  que  toutes  les  pré- 
cédentes , excepté  le  buste  à trois  faces  de 
la  c-â,\e  cl' ElépJianùa-,  elles  sont  dans  deux 
niches  et  conséquemment  moins  détaciiée 
du  roc  dans  lequel  on  les  a taillées  que 
les  précédentes.  Ces  statues  hautes  de  lo 
pieds  sont  dans  les  plus  exactes  proportions, 
elles  ont  la  tête  nue  et  les  cheveux  roulés 
en  boucles.  J’observerai  que  Pou  ne  trouve 
pas  dans  ces  caves  les  figures  monstrueuses 
Anibola  et  plus  nombreuses  encore  à Elé- 
.pJiCLnùa.  Sur  la  muraille  rl’une  de  ces  caves  j’ai 
vu  une  assez  longue  inscription  encore  toute 
entière  qui  donneioit  sans  doute  aux  per- 
sonnes capables  de  la  iü’e  quelques  rensei- 
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gnetnens  curieux,  sur  l’antiquité  et  l’usage 
de  ces  caves.  J’ai  apprisseuiemeut  qu’elieest 
écrite  dans  la  langue  des  Gentoux  et  qu’elle 
contient  des  bénédiciions  pour  ceux  qui  vi- 
sitent ces  lieux  sacrés.  Si  le  témoignage  est 
vrai,  car  je  ne  voudrois  pas  le  garantir, 
il  détermine  d’objet  pour  lequel  on  a en- 
trepris ces  immenses  travaux.  Plusieurs 
ligures  qui  ressemblent  aux  divinités  des 
Gentoux  et  plusieurs  mêmes  des  caves  Am- 
hola  que  ces  idolâtres  viennent  * encore  vi- 
siter déposent  en  faveur  de  la  probabilité 
de  celte  opinion. 

Ces  caves  datent  .sans  doute  de  l’anti- 
quité la  plus  reculée,  les  Jiabitans  n’ont 
aucune  tradition  sur  leur  origine  , et  plusi- 
eurs circonstances  nous  portent  à croire, 
qu’elles  ont  été  creusées  par  des  hommes 
bien  différens  des  Indiens  d’aujourd’hui. 
Ceux-ci  sont  trop  indolens  pour  entrepren- 
dre de  pareils  travaux , toutes  leurs  sculp- 
tures sont  monstrueuses  et  sans  grâces  ni 
proportion,  tamdis  que  les  figures  dont  nous 
venons  de  parler  sont  presque  toutes  dans  les 
réglés  de  la  nature  elles  plus  gigantesques 
oiu  les  membres  bien  proportionnés,  il  est 
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tr^s  naturel  de  supposer  que  les  artistes 
auront  pris  des  modèles  parmi  les  hommes 
de  leur  nation  et  il  s’en  faut  de  beaucoup 
que  ces  figures  ressemblent  aux  Indiens 
modernes , qui  ont  des  formes  bien  moins 
robustes  et  moins  prononcées.  Mais  la 
plus  grande  différence  se  remarque  dans 
le  visage  qui  est  large  et  plein , le  nez  plat  et 
les  lèvres  très  épaisses  particulièrement 
celle  d’en  bas.  La  réunion  de  tous  ces  traits 
forme  une  physionomie  bien  différente 
de  celle  des  habitans  de  rindoustan  , et  ce- 
pendant ils  se  trouvent  si  régulièrement 
dans  toutes  les  figures  qu’on  ne  peut  les  at- 
tribuer au  hazard.  A la  vérité  on  m’opposera 
l’inscription  écrite , dit-on , dans  la  lan- 
gue que  parlent  maintenant  les  Gentoiix, 
mais  qui  me  prouvera  que  cette  ins- 
cription est  aussi  ancienne  que  la  caves 
même  ? 

La  simplicité  qui  régné  dans  les  caves 
de  Canara  ^ où  l’on  ne  trouvée  aucune  de 
ces  figures  monstrueuses  si  nombreuses 
dans  les  autres  , annoncent,  selon  moi,  que 
les  premières  sont  les  plus  anciennes  et  que 
ces  dernières  ont  été  construites  quand  1% 
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gOLit  et  la  mytliologie  commencèrent  à se 
corrompre  ( i ), 

En  considérant  le  travail  incroyable 
qu’ont  dù  coûter  ces  excavations  faites  dans 
un  roc  vif,  on  est  tenté  de  croire  qu’il  étoit 
moins  dur  quand  on  les  a entreprises  et  qu’il 
s’est  ensuite  consolidé  au  grand  air,  plu- 
sieurs faits  de  cette  nature  que  tout  le  mon- 
de connoît  donnent  beaucoup  de  poids  à 
cette  conjecture;  en  outre  il  ne  serait  pas 
difficile  d’en  faire  l’expérience  sur  les  lieux 
même,  en  creusant  dans  le  voisinage  de  ces 
caves.  Ces  recherches  curieuses  seroient  di- 
gnes d’une  personne  qui  auroit  les  moyens 
et  le  teins  de  les  poursuivre. 


( 1 ) La  siipposidon  contraire  me  paroîtroil  aus- 
si bien  fondée  et  plus  probable  , car  les  prorlnctions 
fies  arts  sont  aussi  monstrueuses  dans  leur  décadence 
que  dans  leur  enfance.  N.  D.  T.  \ 


FIN, 
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D U 

TRADUCTEUR. 

I_j  ’ I S L E de  Ceylan  va  peut-être  devenir 
par  beaucoup  de  raisons  un  objet  très  im- 
portant pour  l’Europe.  Cependant  nous 
n’en  connoissons  guere  que  ce  qu’on  peut 
recueillir  de  l’histoire  qu’écrivit  dans  le 
dernier  siecle  , le  capitaine  Robert  Knox , 
qui  y fut  prisonnier  pendant  dix  neuf  ans. 
Son  ouvrage  fut  publié  par  le  docteur  Ri- 
chard Hooke , et  il  est  devenu  fort  rare. 
Il  contient  une  description  exacte  des  ma- 
niérés çf  des  usages  des  habitans  à cette 
époque;  mais  il  garde  le  plus  profond  si- 
lence sur  les  Hollandois  , qui  en  sont  de- 
puis long-tems  les  maîtres,  Le  compte 
qu’en  rend  l’abbé  Raynal  est  plein  d’erreurs 
à beaucoup  d’égards.  L’ouvrage  volumi- 
neux et  cher  de  Valentin  , est  fort  rare , et 
d’ailleurs  est  écrit  en  Hollandois.  On  peut 
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donc  se  flatter  que  le  public  recevra  avec 
plaisir  cette  description  nouvelle  , écrite 
par  un  homme  qui  occupoit^  il  y a quelques 
années  , un  poste  éminent  dans  le  gouver- 
nement Hollandois  de  cette  Isle  ; cardans 
le  Naamhoohje  uan  de  Hooge  Indianschs 
Hegeringe . c’est-à-dire  , liste  des  personnes 
composant  la  régence  Kollandoise  dans  les 
Indes  orientales  , publiée  en  1766  , il  est 
qualité  de  Eerste  Gez-woorcn  Clerij  T^an 
Poliùie  en  Justibie.  Ce  récit  de  sa  vie  et  de 
ses  ' oyages  fut  publiée  par  lui -même  , en 
17S2  , quelques  années  après  son  retour  â 
Roebel  dans  le  Mecklenbourg , où  il  faisoit 
sa  résidence.  L’auteur  se  montre  dans  tout 
son  ouvrage  comme  un  homme  plein  de 
franchise  et  d’honnéteté  , qui  raconte  ce 
qu’il  a vu , sans  ornement , et  fort  souvent 
sans  ordre  et  sans  liaison.  Il  s’appésantit 
sur  les  détails  , parce  que  son  principal  but 
est  de  dire  la  vérité  , et  son  peu  de  con- 
noissance  de  l’art  d’écrire,  ne  lui  permet 
pas  de  s’exprimer  autrement.  Non-seule- 
ment il  ne  nous  épargne  pas  les  saints  des 
sentinelles  , et  son  refus  d’épouser  la  niece 
du  gouverneur , dont  le  récit  flatte  sa  va- 
nité j mais  il  semble  même  se  faire  un  de^ 
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voir  de  nous  rendre  un  compte  fidele  de^ 
coups  de  bâton  qu'ii  recevoit  du  gouver- 
nement. 

Ces  détails  éî  oient  peut-être  nécessaires 
pour  établir  son  caractère  de  véracité  , et 
et  nous  disposer  à croire  les  faits  merveil- 
leux qu’il  doit  rapporter.  De  cette  nature 
«•'sont  quebjues  partie uiarités  , par  rapport  à 
l’Eléphant , et  la  queue  qu’il  donne  au  pi  e- 
mier  roi  de  l’Isle  ; ce  qui  cependant  sert 
en  quelque  sorte  à confirmer  les  liistoires 
merveilleuses  rapportées  à ce  propos  par 
Linnée  d’après  Koeping  , et  citées  par  le 
Lord  Monboddo , dans  son  ouvrage  de  l’o- 
rigine et  du  progT'és  d,u  Langage , di*.ns  le 
dessein  d’appuyer  son  étrange  théorie  de 
l’origine  de  l’homme  , et  de  son  rapport 
avec  les  singes. 

Peu  instruit  dans  l’histoire  naturelle  , 
l'auteur  a dû  tomber  dans  quelques  erreurs 
en  décrivant  celle  de  l’Isle.  Par  exemple  , 
on  peut  douter  que  les  animaux  qu’il  ap- 
pelle Ours  et  Elans,  soient  de  la  niéme  es- 
pece qne  ceux  qui  portent  ce  nom  en  Eu- 
rope. La  derniere  est  proljabîement  une  es- 
pece ü’Anîiiope  , et  peut  être  l'Anlilope- 
Oryx  du  docteur  Sparmann;  au  moins  cet 


animal,  suivant  ce  savant  naturaliste  , est- 
il  celui  que  les  lioilandois  du  cap  connois- 
seiit  sous  le  nom  d’Eiaii.  Son  récit  curieux 
et  amusant  du  liolleway  peut  servir  à corri- 
ger une  erreur  où  l'on  a induit  le  public 
par  rapport  à rcndioit  où  cet  animal  prend 
naissance.  En  effet  , ce  savant  prolbsseur 
a été  trompé  lui-inéme  par  la  personne  , qui 
le  faisoit  voir  en  HoUande  , et  qui , peut-être 
de  bonne  foi  , supposoit  qu’il  étoit  natif  de 
Guinée.  Le  lecteur  veira  aisément  com- 
bien il  y a peu  de  probabilité,  et  que  le 
même  animal  se  trouve  aux  deux  extrémi- 
tés du  globe  , et  qu'il  ait  reçu  le  même  nom 
des  naturels  des  deux  contrées. 

* 4 

0 

Mais  Tauteur  paroit  sur-tout  un  objet 
digne  de  notre  curiosité.  Un  homme  qui 
dans  un.  âge  voisin  de  l’enfance , part  avec 
un  Slmlling  dans  la  pocbe  , et  sans  amis  , 
sans  éducation,  s’élève  Ini-inéme  par  sa 
patience  , son  industrie,  son  inviolable  at- 
tacnement  au  secret  , ne  peut-être  qu’un 
compagnon  instructif  pour  la  jeunesse  , -et 
un  légitinio  objet  o'e  curiosité  pour  tous  les 
iige.s.  En  un  mol,  on  se  îlatte  que  le  lecteur 
sera  dédommagé  du  peu  de  métliode  cl  de 
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pî’écîsion  , par  la  vëiité  et  l’exactitude  de 
l’observation. 

L’auteur  s’ëtant  imposé  la  loi  de  ne  rien 
avancer  ciont  il  n’ait  été  témoin  oculaire  , 
a borné  ses  remarques  à la  province  de 
Jaffanapatuaiu  , beu  de  sa  résidence.  Le 
traducteur  , en  conséquence  , s’est  elTorcé 
d’y  sutîpléer  eu  insérant  à la  bn  de  cet  ou- 
vraa;e  une  description  de  l’isle  de  Ceylan  , 
écnte  en  lyBS,  en  allemand  par  M.  Es- 
clm/.'ih ooir  ^ qui  a fait  depuis  peu  de  tems 
ce  voyage,  et  a mérité  les  applaudissemens 
des  savans  du  continent  , par  les  détails 
exacts  (fu’il  a donnés  de  Sumatra.  Ceux 

i 

qu’il  a rapportés  de  Ceylan,  paroissent  être 
en  quelque  sorte  un  abrégé  delà  description 
de  Valentyn  ; mais  il  y a joint  piusieurs 
articles  non  veaux  et  curieux  ^ avec  assez 
de  succès  , pour  former  avec  le  précédent 
ouvrage,  un  traité  presque  complet  sur  ce 
sujet. 


Fin  de  la  Préface. 
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JEAN  - CHRISTOPHE  WOLF, 


J E vins  an  monde  le  i5  d’ Août  de  l’année 
1730,  mes  paEens  étoieiit  delà  plus  basse 
classe  des  marchands , et  mon  éducation 
fut  conforme  à ma  naissance.  Ils  n’étoient 
]>as  en  état  de  me  faire  apprendre  à lire  et 
à écrire  avec  quelque  perfection  ; à peine 
eus-fe  atteint  l’age  de  dix  ans  que  je  fus 
obligé  de  quitter  l’école.  Ce  fut  là  le  coin- 
niencement  de  mes  infortunes.  J’avois  un 
beau-père  qui  n’étoit  pas  d’humeur  à payer 
trois  sols  par  semaine  à mon  maître  d’école , 
et  qui  , au  lieu  de  débourser  pour  moi  , 
in’obligeoit  à travailler  pour  lui.  Je  Us  tous 
l«s  efforts  qui  étoient  en  mon  pouvoir.  Je 
s G 
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le  suppliai  , les  lanriQs  aux  yeux  , à deux 
genoux,  de  uie  laisser  aller  encore  un  an 
à l’école.  Mais  tonies  nies  tentatives  furent 
vaines.  Je  n’eus '(fautre  réponse  que  quel- 
ques sourilets  et  un  bon  coup  de  bâton. 
8es  mauvais  traiteineiis  ne  m’enipëchèrtnl 
pas  de  revenir  encore  plusieurs  fois  à k 
charge  , et  le  tout  sans  succès.  Je  ma 
lourmentois  nuit  et  jour  sans  pouvoir imai 
giner  d'exnëdiens.  Les  travaux  que  j’entrei 
prenois  seul , étoient  au-dessus<de  mon  bai 
bileté,et  jiar  conséquent inlf  iicîueux.  J’étoi 
continuellement  Tobjet  du  mépris  de  111011 
beau  - père  et  de  ses  grossières  plaisanter 
ries  ; il  me  prodiguoit  les  noms  les  pim 
injurieux.  En  un  mot  la  vie  étoit  un  fan 
deau  pour  moi.  Ma  mère  étoit  le  seul  appu 
naturel  auquel  je  ])usse  recourir.  Mais 
liélas  ! t)n  lui  avoit  défendu  de  me  [)arler 
et  lors(]ii’el’le  venoit  à le  faire  , c e qui  an 
livoit  quelquefois,  et  que  mon  beau  pèr 
en  avoit  connoissance  , il  clierclioit  aloi; 
à se  venger  de  nous  deux.  Enfin  j'étois  re 
duit  au  désespoir.  A‘la  iln  il  me  vint  e 
tét(i  d’adresser  mes  plaintes  à Dieu  , e 
d’implorer  son  assistance.  Car  alors  je  n’é 
lois  pas  assez,  éclairé  pour  savoir  que  ci 
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Eti'e  tout-puissant  coniioissoit  tous  mes 
be;  oins.  Dans  ce  dessein  je  fis  clicix  d’un 
jardin  où  étoit  un  four  , qui  me  servoit  de 
cliambre  à coucher.  D’abord  je  n’en  pus 
venir  à bout , étant  à peine  capable  de  pro- 
férer une  seule  phrase.  Cependant  à la 
longue  j'acquis  plus  de  facilité;  et  enfin  je 
devins  assez  éloquent  pour  épancher  mon 
ame  en  présence  de  Dieu  et  lui  présenter 
mes  humbles  supplications  accompagnées 
de  larmes  ferventes.  Je  fus  hdèle  à cette 
pratique,  aussi  souvent  que  j’en  trouvois 
l’occasion.  Allégé  d’un  pesant  fardeau  et 
consolé  par  ce  moyen , je  me  sentis  assez 
de  courage  pour  demander  à mon  beau 
père  combien  de  tems  il  vouloit  que  je  le 
servisse  encore.  Ma  résolution  l’étonna  , 
€t  ma  mère  ne  le  détermina  qu’avec  peine 
à me  fixer  un  tems  à l’expiration  duquel 
je  pourrois  aller  où  je  voudrois.  Quand  le 
terme  de  ma  servitude  fut  arrivé,  j’avois 
environ  i4  ans;  mais  la  dernière  semaine, 
je  tombai  dangéreusement  malade,  et  cette 
maladie  qui  me  laissa  une  longue  foibles- 
se  , recula  mes  projets  d’un  an , sans  alté- 
rer en  rien  ma  résolution.  Aussi -tôt  que 
je  me  sentis  parfaitement  rétabli  , je  me 
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préparai  à partir  , de  quel  côté?  c’est  ce 
qui  étuit  sii  de  Dieu  seul.  Tout  ce  que  je 
snvois  , c’est  que  j’avois  besoin  d’apprendre. 
C’étoit  là  mon  seul  désir,  et  mon  seul 
but.  En  conséquence  je  me  levai  de  bonne 
heure  un  matin  , et  après  avoir  supplié 
Dieu  de  guider  mes  pas,  je  me  trouvai 
assez  de  courage  pour  pouvoir  quitter  mon 
beau-père  avec  un  air  tranquille  et  satis- 
fait. lime  lança  un  regard  de  mépris  ac- 
compagné de  ce  doux  comjtlinient  : Tu  es 
déjà  plus  d àmoitié  fol  ; je  ne  doute  pas 
qu’à  ton  retour  lu  ne  le  sois  tout  à fait. 
Voilà  tout  ce  que  jTus  de  lui.  Il  n’eut  pas 
ài.  ' même  l’honnéteréde  me  souhaiter  un  bon 
voyage.  Je  ne  laissai  pas  de  le  remercier 
du  soin  qu’il  avoÂt  pris  de  mon  éducation 
et  de  le  prier  de  me  pardonner  ce  que 
j’avois  pu  faire  de  contraire  au  devoir  d’un 
fils.  Ma  séparation  d’avec  ma  mère  fut 
plus  touchante  ; ^eîle.  fondoit  en  larmes 
pensant  qu’elle  ne  nue  reverroit  plus , et 
malgré  mon  chagrin  , je  fus  obligé  de  la 
eonsoler.  Avant  de  nous  quitter,  elle  m’a- 
voua que  mon  beau-père  l’avoit  forcée  de 
. jurer  qu’elle  ne  me  doni.veroit  pas  d’argent 
pour  mon  voyage.  Cette  /.nouvelle  fut  bien 
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dure  pour  moi.  Cependant  je  me  remis 
bientôt  assez  pour  lui  dire  : n’y  pensez  pas 
ma  mère  , j’ai  encore  un  père  assez  ri* 
che  , pour  me  défendre  du  besoin. 

Alors  je  pris  mon  paquet,  qui  consis- 
toit  en  deux  chemises  , une  paire  de  bas  , 
une  paire  de  culotte  ; de  f^rosse  toile  et 
six  groschen.  On  voit  que  tout  cela  n'é- 
toit  pas  lourd.  Je  fis  environ  4^  milles  en 
droite  ligne;  pendant  ce  voyage,  la  moi- 
tié de  mes  finances  fut  employée  à me  pro- 
curer du  pain  , qui  avec  Teaii  des  ruis- 
seaux fut  ma  seule  nourriture.  Je  commen- 
çai à réfléchir  su^r  ce  que  je  ferois  , lors- 
que j’aurois  dépensé  le  reste  de  mes  es- 
pèces. Ces  réflexions  me  firent  frissonner 
de  peur.  J’avois  trop  de  cœur  pour  de- 
mander l’aumône,  et  en  effet  je  n’ai  ja- 
mais été  réduit  à le  faire  ; la  providence 
m’a  toujours  envoyé  du  secours  dans  mes 
besoins.  Mais  une  foi  vive  et  ferme  sur  ce 
chapitre  n’est  pas  le  partage  de  l’homme, 
et  dans  la  position  où  je  me  trouvois  , j a- 
vouerai  que  la  mienne  étoit  troublée  par 
plus  d’un  doute. 

Je  résolus  pourtant  do  faire  un  essai  dans 
un  endroit  où  j’arrivai  un  sa nmdi  soir.  Je 
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demaoclaî  à mon  pauvre  aubergiste  ; car 
je  n’avois  pas  le  moyen  d’entrer  dans  une 
■ bôtellerie  décente  , si  l’on  ne  pourroit  pas 
aller  à l’école  dans  cet  endroit.  Il  m’apprit 
que  depuis  fort  peu  de  terns  on  venoit  d’é- 
tablir une  mais.on  pour  l’entretien  et  l’é- 
ducation des  orphelins,  et  que  l’inspecteur 
de  cet  établissement  étoit  affable  et  géné- 
reux. Je  ne  fus  pas  long-tems  à faire  mes 
réflexions.  Dès  le  jour  suivant,  j’allai  me 
présenter  à ce  directeur  qui  me  reçut  avec 
bonté.  Je  lui  exposai  ma  situation  et  lui 
demandai  ses  avis  et  sa  protection.  Il  me 
renvoya  au  lendemain.  J’allai  le  trouver , 
et  alors  il  me  représenta  vivement  les  dif- 
ficultés que  j’éprouverois  dans  mes  études 
et  s’efforça  de  me  détourner  de  mon  en- 
treprise. D’après  cette  réponse  , je  pris 
congé  de  lui  fort  chagrin  et  le  cœur  gros. 
Mais  comme  depuis  mon  séjour  dans  cette 
ville  j’avois  fait  connoissance  avec  son  do- 
mestique , celui-ci  m’invita  à passer  avec 
lui  dans  le  jardin  de  son  maitre,  et  comme 
il  y avoit  quelques  gens  qui  y travail- 
loient,  il  me  demanda  si  j’avois  de  la  ré- 
pugnance à faire  comme  eux.  Pour  toute 
réponse  je  pris  une  bêche,  je  remplis  de 
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terre  une  brouette , et  je  me  mis  la  rou- 
ler. Je  n'avois  pas  fait  trois  tours,  que  le 
directeur  survint , s’arrêta,  se  mit  à me 
regarder  , et  après  quelrpies  mots  dits  en- 
tre ses  dents  m’ordonna  de  le  suivre  dans 
la  maison.  Je  parus  lui  plaire  et  il  me 
traita  avec  encore  ]>iiis  de  bonté  cjue  la 
première  fois.  Le  lendemaiji  on  me  dit  à 
mon  auberge  où  il  avoit  été  vraisemblable- 
ment faire  des  informations  sur  mon  compte 
que  le  directeur  m’avoit  accepté  , et  que 
j’allois  vivre  chez  lui  avec  son  domestique. 
Oh  comme  mon  cœur  étoit  à son  aise 
quand  je  sortis  de  mon  auberge.  Je  cou- 
rus, je  volai,  comme  s’il  eut  été  question 
de  prendre  possession  du  monde  entier. 
A mon  airivëe  , le  directeur  me  donna  un 
livre  , et  m’assigna  un  paragraphe  pour 
l’apprendre  par  cœur  le  matin  suivant.  Dix 
mille  Dollars  ne  m’auroient  pas  alors  fait 
autant  de  plaisir  que  ce  livre  et  la  leçon 
qu’il  contenoit.  Le  jour  suivant  le  direc- 
teur me  fit  asseoir  à sa  table,  et  promit 
d’avoir  soin  de  ma  fortune  , me  citant  l’e- 
xemple du  savantM.  Rambacli  , qui  dans 
sa  jeunesse  avoit  été  cliarpentier  et  iinit 
par  ces  mots  : Peut  être  vous  employeiai-]e 
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clans  ma  mcaison  d éducation  , aussi- tôt 
cjue  tout  sera  réglé.  Ainsi  je  ne  commen- 
cerai pas  par  vous  apprendre  les  langues. 
Mon  dessein  est  de  vous  instruire  dans  la 
religion  et  dans  la  Morale  et  en  même 
tems  de  vous  apprendre  à bien  écrire  et  à 
tenir  des  comptes.  Parmi  toutes  les  choses 
requises  pour  mon  établissement  , j’aurai 
besoin  de  quelqu’un  qui  puisse  donner  des 
leçons  sur  ces  objets  , et  c’est  là  l'emploi 
auquel  j’ai  pensé  pour  vous.  Ce  fut  ainsi 
que  pourvut  à ma  subsistance  ce  digne 
homme  cpii  est  allé  maintenant  recevoir  sa 
récompense  dans  le  ciel. 

Une  année  après  j il  crut  à propos  de  m’en- 
voyer étudier  à Berlin  afin  de  me  rendre, 
plus  propre*  à l’emploi  cpi’il  me  deslinoif. 
Dans  cette  vue  il  écrivit  à un  de  ses  amis 
fixé  dans  cette  ville,  qui  répondit  qu’il  dé- 
sireroit  beaucoup  de  me  voir.  Quelques  se- 
maines s’écoulèrent  avant  que  je  fusse  en 
état  d’entreprendre  ce  voyage.  Mon  digne 
bienfaiteur  fournit  généralement  à tout  ce 
qui  m’éioit  nécessaire,  et  je  m’embarquai 
sur  la  Sprée.  La  semaine  d’après  j’arrivai 
à Berlin  , et  j’allai  rendre  mes  lettres  à leur 
destination.  La  personne  qui  avoit  désiré 
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de  me  voir , m’accueillit  de  la  manière  la 
plus  obligeante,  mais  regretta  que  je  ne 
fusse  pas  arrivé  quinze  jours  plutôt.  K 'ay- 
ant point  reçu  de  réponse  à sa  dernière 
lettre , elle  avoit  disposé  en  faveur  d’un 
autre  de  la  place  qu  elle  m’avoit  destinée. 
Ainsi  je  trouvai  que  j’avois  fait  un  voyage 
inutile,  et  je  ])ris  la  résolution  de  m’en  re- 
tourner par  la  première  occasion. 

Cependant  le  maître  du  Batiment  à bord 
du  quel  j’avois  descendu  la  Sprée  , ou 
plutôt  sa  femme  me  proposa  de  me  re- 
commander au  supérieur  ; et  bientôt 
après  ils  m’apprirent  que  je  pouvois  me 
présenter  devant  lui.  En  conséfpience  j’al- 
lai le  voir  , et  lui  ayant  fait  part  de  la 
situation  où  je  me  trouvois,  je  fus  inscrit 
comme  écolier  du  Gymnase  ou  de  l’aca- 
démie , et  mis  dans  la  6®.  classe.  Je  me  ba- 
lai de  prévenir  le  Directeur  de  ce  que  j ’avois 
fait , et  bientôt  après  j’en  re^us  la  réponse 
suivante.  Il  étoit  très  faclié  de  m’avoirlaissé 
aller  à Berlin  ; cette  marche  de  ^asse  en 
classe  , et  l’étude  des  langues  savantes  ne 
me  convenoit  nullement  et  étoit  diamétra- 
lement opposée  à ses  vues  sur  moi.  J’a- 
vois donc  fort  mal  fait  de  m’y  embarquer 
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sans  sa  participation  , et  même  contre  son 
incliiialion.  Vers  la  Rn  de  la  lettre,  il  sem- 
bJoit  pourtiint  revenir , et  Rnissoic  par  me 
recommander  la  circonspection  et  la  pu- 
denr.  Le  protecteur  qui  peu  de  teins  avant , 
avoit  pris  soin  du  iils  d’un  bere,er,  et  lui 
avoit  fait  faire  dans  l’espace  de  4 
progrès  assez  rapides  pour  prendre  le  de- 
gré de  Bachelier  , ce  digne  homme  se  con- 
duisit à mon  égard  de  la  manière  la  plus 
amiable,  et  voyant  la  lettre  que  je  venois 
de  recevoir,  me  prodigua  les  plus  vifs  en- 
couragemens  , et  en  même  tems  me  pro-, 
cura  des  movens  de  subsistances.  11  me 
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donna  la  connoissance  et  l’amitié  d’un  cer- 
tain B a ron  qui  m’assigna  une  petite  somme 
par  semaine  pour  mes  menus  plaisirs.  En 
outre  je  dus  à sa  bonté  d’autres  honoraires 
et  une  place  parmi  les  enfans  qui  chan- 
toient  au  cœur.  Pour  surcroit  d’aisance, 
je  m’étois  chargé  d’inslniire  les  trois  en- 
fans  d’un  marchand.  Mes  pupilles  étoieut 
fort  salj^aits  de  ma  eonduiie  et  de  mes  le- 
çons, je  menois  une  vie  fort  heureuse, 
mais  ma  tranquillité  fut  bien-tôt  troublée. 

Un  étudiant  de  l’université  de  Cologne, 
avec  qui  je  n’avois  pas  la  moindre  liaison 
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vint  une  après-midi  dans  une  cour  ou  j’é- 
tois  avec  quelques  autres  et  brûla  de  la 
poudre.  Le  recteur  s’imagina  pouvoir  par 
mon  moyen  découvrir  l’auteur  de  cette 
action.  Mais  comme  il  m’étoit  parfaitement 
inconnu,  et  qu'en  conséquence  il  rn'étoit 
imposible  de  le  nommer,  non  seulement  le 
recteur  me  taxa  d’insuliordination , mais 
ce  qui  étoit  bien  contradictoire,  je  devins 
l’objet  de  la  haine  de  mes  camarades  qui 
me,  regardoîent  comme  un  vil  délateur, 
entièrement  dévoué  au  recteur.  Un  matin, 
comme  je  suivois  la  rue  stralau,  un  jeune 
homme  dont  j'avois  quelque  idée  confus®, 
s’élança  vers  moi  p air  me  barrer  le  che- 
min, et  tirant  son  épée,  se  mit  à crier,  sj 
Arrête,  coquin,  arrête,  ou  je  te  passe  mon 
épée  au  travers  du  corps.  Je  le  reconnus 
dons  l'instant  pour -la  personne  qui  avoit 
bridé  la  poudre  dans  lacour,e.t  dans  mon 
effroi , je  ne  fis  qu’un  saut  de  l’autre  coLé, 
et  je  gagnai  une  porte  basse  sur  la  quelle 
un  homme  s’appuyoit.  Cet  homme^me  l’ou- 
vrit, et  me  demanda  de  cjuoi  il  s’agi^oiti 
Je  répondis  que  je  n’en  savoispas  plus  que 
lui , et  que  sans  doute  ce  jeune  liomme 
étoit  fou.  Je  in’en  lins  toujours  à cette  in- 
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terprëtation  et  je  soutins  constamment  qu’il 
m'étoit  inconnu.  : 

Wes  camarades  étoient  soulevés  contre 
moi.  Ils  disoient  que  j’ëlois  un  hérétique 
et  un  étranger,  et  que  j’étois  venu  leur 
ôter  le  pain  de  la  bouche  , et  me  faisoient 
mille  autres  reproches  semblables.  Dans 
cette  situation  embarassante  j’écrivis  au  di- 
gne et  respectable  M.  Schubert,  à Zossen, 
et  je  lui  exposai  mes  principes  religieux, 
comme  à un  homme  instruit  et  plein  d’ex- 
périence ; sa  réponse  étoit  faite  pour  me 
servir  de  régie- dans  tout  le  cours  de  la  vie. 
I. a providence,  disoit-il  a bien , des  routes  di- 
verses. Lors  qu’un  homme  marche  dans 
une  de  ces  routes  , rien  ne  peut  l’ébranler  ; 
il  est  toujours  dans  son  élément.  Un  Ducat 
étoit  renfermé  dans  cette  lettre,  sans  qu’il 
en  eut  fait  la  moindre  mention. 

Une  autre  affaire  mit  le  comble  aux  per- 
sécutions que  j’éprouvois.  Un  homme  fort 
pieux  de  ma  connoissance  vint  me  voir  de 
fort  gratjd  matin,,  et  me  pria  de  me  rendre 
chez  lui.  Je  m’en  excksai  d’abord  par  la  rai- 
son que  cette  visite  se  rencontrok  avec  les 
heures  de  classe  aux  quelles  il  m’eut  été  moins 
pardonnable  qu’à  tout  autre  de  manquer, 
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étant  sur  la  fondation.  Enfin  pour  me  dë- 
terniijier , il  me  dit  tjiie  sa  femine  étoit 
malade  et  qu’elle  désiroit  me  parler.  J’é- 
rois  fort  en  peine  de  savoir  ce  qu’elle  me 
vouloit;  il  n’en  savoit  réellement  pas  plus 
que  moi.  Enfin  j’arrivai  chez  lui , et  j’en- 
trai dans  la  chambre  de  la  malade,  que  je 
trouvai  couchée  sur  un  lit  de  camp.  Elle 
pria  son  mari  de  nous  laisser  seuls.  Il  ht 
en  conséquence  semblant  de  nous  quitter, 
mais  resta  dans  la  chambre  derrière  le  lit, 
où  elle  ne  pouvoit  l’appercevoir.  Alors  sa- 
dressant  à moi,  elle  implora  mon  secours 
en  disant  qu’elle  étoit  perdue  , perdue  pour 
l’éternité....  Ce  début  m’effraya  si  fort 
que  je  n'eus  pas  la  force  de  répondre  un 
seul  mot,  mais  je  re:;ardois  son  mari  qui 
fondoit  en  larmes.  Voyant  que  je  gardois 
le  silence , elle  renouvella  ses  instances  et 
me  conjura  de  l’assister.  Je  la  priai  d’en 
. Toyer  chercher  un  ecclésiastique  cm  cpieî- 
que  autre  personne  capable  de  la  conso- 
ler. Que  ponvoit-elle  attendre,  ci’un  pau- 
vre étudiant  comme  moi,  cjiii  n’avois  ja- 
mais eu  l’emploi  d’encourager  desmourans? 
Vous  pouvez  prier,  au  moins,  reprit-elle. 
Aurez  vous  la  complaisance  de  prier  à mes 
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côtés?  je  lui  observai  qu’il  seroit  beaucoup 
laieiix  <|ii’elle  priât  elle  meme.  Ah  ! s’écria- 
t-eile,  Dieu  voudroit-il  entendre  une  mal- 
lieureuse  pécheresse.  Je  commençai  alors 
à la  rassurer  par  quelques  passages*  de  ré- 
criture , ce  que  je  lis  d’abord  avec  peine  , 
et  bien-tüt  avec  plus  d’aisance  et  d’abon- 
dance. A la  lin  la  malade  se  joignit  à moi, 
et  répéta  de  cœur  et  de  bouche  les  maxi- 
mes les  plus  touchantes  des  livres  saints. 
Ensuite  elle  appella  son  mari  affligé  , et 
le  consola  de  la  manière  la  plus  tendre,  et 
la  plus  engageante.  Environ  une  •'"demie 
heure  après  elle  rendit  le  dernier  soupir.- 
Je  n'avois  jamais  été  témoin  d’une  pareille 
scène. 

Si  l’on  m’eut  dit  que  les  suites  de  cet 
événement  dévoient  me  jetter  dans  le 
plus  grand  embarras,  je  n’aurois  jamais 
voulu  le  croire.  Certes , je  n’avois  pas  fait 
une  mauvaise  action.  J’avois  été  appellé 
sans  m’y  attendre,  je  n’avois  dit  que  ce 
que  mon  cœur  m’avoit  inspiré  , que  ce 
qu’avoit  pu  me  suggérer  mon  peu  de  sa- 
voir , et  cela  sans  récompense  , sans  es- 
poir d’en  obtenir.  Comment  donc  pou- 
Yüit-on  me  blâmer  , et  donner  un  tour 
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odieux  à ma  démarche?  On  me  reprocha 
d’avoir  empiété  sur  les  ibnctions  des  ecclé- 
siastiques ; d’avoir  fait  ce  qu’il  ne  conve- 
noit  pas  à un  étudiant  de  faire;  et  enilii 
l’on  conclut  que  j’étois  totalement  indigne 
des  faveurs  dont  on  m’avoit  comblé.  Mes  ca- 
marades triomphoient  ; ils  croycient  qu’en- 
iin  l’on  avoit  la  démonstration  de  ce  qu’ils 
avoient  remarqué  depuis  long-tems  , que 
j’étois  un  sectaire  dans  le  cœur  , qu’ils  me 
connoissoiènt  depuis  long-tems  pour  un 
méthodiste  , un  anabaptiste  etc.  'l'ous  ces 
propos  injurieux,  je  les  pris  si  vivement  à 
cœur , que  je  n’allai  pins  en  classe.  Il  me 
fut  impossible  de  prendre  le  dessus  , et 
je  périssois  à vue  d’œil.  J’errois  sans  savoir 
on  j’allois  ni  ce  que  je  faisois;  enfin  le  bon 
protecteur  qui  avoit  pris  des  informations 
sur  ma  conduite  dans  cette  affaire  et  qui 
en  avoit  été  instruit  par  le  mari  de  cette 
femme,  prit  uu  vif  intérêt  à mon  malheur 
et  s’efforça  de  donner  un  tour  favorable 
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à tout  ce  <jui  s’étoit  passé.  En  conséquence 
il  me  fit  dire  par  la  même  personne  d’al- 
ler lui  parler.  Ce  brave  homme,  qui  se  re- 
prochoit d être  la  cause  démon  infortune, 
qiu'i qu’il  ne  me  vint  pas  en  idée  de  l’en 
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ficcn^'G!')  Iis  Ions  S6S  6li-0rts  pour  mo  dé* 
tonuiiicr  ù voir  io  proloctcui.  Enfin  jo  ni  y 
décidai , et  si  jamais  regards  furent  pleins 
d'amitié  et  de  compassion  , ce  furent  ceux 
cpi  il  laissa  lomlier  sur  moi.  li  m adressa 
d aiiOTv.!  les  paroles  les  plus  enconrageaii- 
tes  , et  après  m’avoir  témoigné  sa  satisfac- 
tion de  ce  que  j’avois  fait  , il  m assura 
<]ue  l’eccié-iastique  qui  s éloit  plaint  de 
moi , avoit  été  blâmé  et  renvoyé,  que  mon 
patron  le  Baron  qu  on  avoit  prévenu  con- 
tre moi,  avoit  été  pleinement  convaincu 
que  j’étois  un  bon  et  franc  Lutiienen  , qu  il 
avoit  fait  mon  éloge  en  pleine  classe  le 
même  jour,  et  qu’il  comptoit  m’y  revoir 
le  jour  suivant , et  par  l’apport  a ce  der- 
nier article  , je  fus  obligé  de  lui  donner  ma 
parole , avant  de  partir  ; je  n’en  lis  rien 
cependant , je  me  retirai  cbez  le  maicband 
qui  in'avoit  confié  1 éducation  de  ses  en- 
fans , jusqn’à  mon  départ  pour  fiambouig 
qui  arriva  quelques  semaines  après.  Avant 
mon  dt'part,  ] écrivis  a mon  anc.ien  ami 
et  bienfaiteun,  pour  lui  demander  son  avis 
sur  ce  que  j'avois  a faire.  E)ans  une  leponso 
pleine  d'amitié  , il  me  conseilla  d’aller  à 
Magdebcurg  trouver  labbé  Steinmetz  , qui 
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y rësicloit  alors  et  pour  qui  ^ me  donnerolt 
clf3s  lettres  de  recommendation.  Je  reçus  le 
même  conseil  de  M.  ScljLdjert  dont  j’ai 
parlé  plus  haut  et  de  quelques  autres  per- 
sonnes respectables  , mais  j’avois  bien  de  la 
peine  à prendre  ce  parti.  L’état  d’anxiété 
où  je  me  trouvois  me  retenoitet  présentoir 
une  foule  de  diflicullés  à mon  imagination. 
J’étois  hors  d état  de  faire  les  moindres 
préparatifs  pour  mon  voyage  ; agité  nuit 
€;t  jour,  je  ne  pouvois  fermer  les  yeux  j 
• €t  six  nuits  de  suite  j’eus  un  songe  de  la 
même  nature  et  accompagné  des  mêmes 
circonstances.  Je  songeai  que  j’étois  sur  le 


bord  d’anie  vaste  mer,  et  que  je  jettois  une 
ligne  pour  pêcher;  le  poisson  mordit  aia^si- 
lôt  à rhameçon.  Mais  à ])eine  l’eus-je  tiré 
de  l’eau  et  l’eus-je  apperçu  qu’il  se  chan- 
gea en  homme,,  spectacle  merveilleux  qui  , 
en  m’étonnant  beaucoup,  ne  laissoitpas  de 
me  faire  plaisir.  Je  ne  fis  pas  cependant 
grand  fonds  sur  ce  songe  , et  ce  lut  par 
hazard  que  j’en  parlai  à une  personne  , 
qui  m’en  donna  sur  le  champ  l’interpréta- 
tion. Selon  elle  j’étois  sur  le  point  d'entre- 
prendre un  grand  voyage  qui  devoit  me 
conduire  à U fortune. 


H 
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Enfin  le  jour  marqué  arriva.  Je  fis  la 
route  clans  un  chariot,  et  j’arrivai  sain  et 
.sauf  à Hambourg.  Je  fus  obligé  de  rester 
neuf  jours  dans  cetle  ville  , avant  de  pou- 
voir me  procurer  un  bâtiment  pour  me  ren- 
dre à ma  destination.  Oiielques  heures 
avant  mon  départ  , un  petit  mendiant,  d’en- 
viron treize  ans  , vint  à moi  , me  chsant 
fpj’il  étoit  de  Saxe , qu’il  n’avoit  ni  père 
ni  mère,  et  ne  savoit  comment  gagner  sa 
vie.  J’eus  conijtassion  de  son  état,  et  après 
l’avoir  habillé  de-pied  en  cap,  je  lis  mar- 
ché avec  le  mailre  du  navire,  et  je  le  pris 
avec  moi  pour  aller  jusqu’à  Amster- 
dam. 

I.e  vovage  dura  sept  semaines  parce  qne 
le  vent  d'abord  fat  contraire  et  nous  obli- 
gea de  rester  à l’aucresur  la  Stobr(i)  à la 
liaiiteur  de  Giuckstadt.  Euhn  nous  apper- 
f limes  la  célèbre  ville  d’A.insterdara , et 
bieutèt  nous  y arrivâmes.  Le  capitaine  al- 
lant à terre  me  prit  avec  lui  et  Je  donnai 
à mon  dornesticjue , qui  pendant  la  traver-^ 
sée  s’étoit  montré  très  adroit  et  très  servia- 


.<  1 ) La  Stolir  est  une  rivicre  du  Holstein  , qui  se 
jette  dans  f£lue,  un  peu  au  dessous  de  Glucksudt 
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ble,  quel nés  lins  de  mes  effets  en  garde  jus- 
qu’à inen  retour  , comptant  alors  leprendre 
avec  eux.  Le  capitaine  me  conduisit  dans 
une  bonne  auberge  où  je  convins  de  prix 
pour  mou  logement  ma  nourriture  et  celle 
de  mon  domestique  ; mais  à mon  retour  à 
bord  , je  trouvai  que  mon  jeune  homme 
qui  donnoit  de  si  belles  espérances  , pour 
me  témoigner  sa  reçonnoissance  avoit  ga- 
gné au  pied  , non  sans  emporter  une  partie 
de  mon  linge  , perte  à la  quelle  je  fus  fort 
sensible. 

.l’étois  donc  en  Hollande  et  m.éme  au 
sein  de  la  Métropole.  J’y  séjournai  envi- 
ron six  mois  , m’amusant  à voir  ce  qu’il  y 
avoit  de  curieux  dans  la  ville  et  aux  en- 
virons. Enfin  , ma  bourse  diminuant  de 
jour  en  jour,  je  me  vis  obligé  de  songer  à 
-prendre  une  profession  qui  me  donnât  de 
rpioi  vivre.  Je  formai  mille  projets  qui  se 
ciéiruisoient  l’un  l’autre.  Une  fois  un  né- 
gotiant  m’offrit  de  me  prendrè  pour  son 
facteur,  si  je  vordois  apprendre  le  Hollan- 
dois.  Mais  je  me  sentois  peu  de  goût  pour 
cet  emploi.  Ensuite  il  me  - vint  en  tête 
d’aller  à Jérusalem , et  un  capitaine  qui 
ûliüit  partir  pour  Sinyrne  m’offrit  de  m’y 

Ha 
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conduire  sniis  iniérét,  mais  mon  liôîe  m© 
détoui'iia  de  ce  uouvenii  plan.  Cet  hoinine 
eénéreiix  m'onVit  sa  Ijoiirse  et  sa  maison, 
tant  (jue  ]”en  anrois  besoin  , quoique  je  le 
prévinsse  qu’il  n’avoit  aucun  n ndi  ourse - 
ment  à attendre  de  mes  amis  et  de  mes 
parons  d’A liomapne. 

Un  malin  mon  hôte  vint, m’annoncer  une 
nouvelle  qui  devoir  me  faire  le  plus  grand 
plaisir  et  qui  suivant  son  epinion  éîoit 
peut  être  ce  qui  pouvoir  m arriver  de  plus 
lieureux.  En  eflet,  il  avoir  ]>arlé  de  moi 
à l’Amiral  .13.  qui  avoit  paru  prendre  quel- 
que intérêt  à ce  qu’il  lui  disoit,  et  avoit 
promis  de  venir  le  l’endemaiii  matin  pour 
me  voir.  De  mon  coté  je  l’attendois  avec 
nue  inquiétude  mêlée  de  |Haisir.  Il  parut 
le  jour  suivant.  Son  air  sévère,  sa  iacitur- 
nité  m'inspirèrent  le  pins  grand  effroi.  Il 
s’informa  du  lien  de  ma  naissance  , de  mes 
protecteurs,  de  mon  Age,  de  ma  religion, 
et  des  vues  qui  m'avoient  amené  à Ams- 
terdam , et  iinit  panne  demander  si  je  von- 
îois  prendre  i’ollice  de  cliapelain  à bord  de 
son  vaisseau.  Comme  je  ii’a.vois  qu’une  idée 
confuse  des  devoirs  de  cette  i>lace,  on  me 
dit  qu'ils  consistoient  à lire  en  public  les 


I 
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prières  du  soir  et  du  matin,  et  le  Diman- 
che soir  Linsern-on,  ou  quelque  fois  à faire 
une  coiirle  exhortation  à la  place,  et  assis- 
ter sur  leur  lit  de  mort  les  malades  qui  de- 
inanderoient  mon  ministi  le.  Sur  ces  dé- 
tails j’acceptai  sans  liésitr  r,  L Amiral  mô 
tendit  alors  la  main  en  disant  : Vous  voilà 
maintenant  engagé  avec  moi,  et  j’aurai 
soin  de  vous  faire  .connoître  le  jour  où  il 
faudra  vous  rendre  à bord.  Ensuite  il  m« 
lit  quelques  questions  sur  le  Erandebourg , 
ajoutant  qu’il  étoit  né  à Stëtin,  étoit  venu 
en  Hollande  n’étant  encore  qu’un  enfant  , 
dès  ce  moment  avoit  été  sur  mer  où  il  avoit 
fait  sa  fortune.  A ces  mots  il  rompit  la  con- 
versation parce  C[u’il  devoit  se  rendre  à l’ho- 
tel  de  la  Compagnie  des  Indes.  Je  n’en- 
treprendrai pas  de  rendre  la  joye  que  m'ins- 
pira cet  heureux  événement,  pas  plus  que 
de  désir  que  j'éprouvois  de  m’embarquer  ; 
mon  imagination  se  pVomenoit  continuel- 
lement Sur  les  mers  ; mais  au  milieu  de 
tous  ces  transports  , il  se  présentoit  une 
réflexipn  fort  désagréable.  Il  s’agissoit  de 
savoir  comment  je  pourrois  payer  mou 
Ilote  qui  avoit  si  longtems  et  si  généreu- 
sement pris  soin  de  moi.  Après  m’étre 
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mis  à îa  torture  pour  trouver  un  expé- 
dient , et  le  tout  sans  réussir , je  résolus  de  ^ 
lui  faire  part  de  mon  embarras  à lui  même. 
Eli  quoi,  (i)  Moffey  , me  dit- il  en  riant 
ne  vous  êtes  vous  pas  encore  appercu  que 
vous  avez  rencontré  uiî  embaucbeur , et 
que  le  bel  Amiral  qui  vous  a engagé  n’est 
ni  plus  ni  moins  qu’un  pirate.  Un  Embau- 
clieur  , répondis-je  en  partant  d un  éclat  de 
rire!  dites  plutôt  un  restaurateur;  car 
vous  avez  restauré  depuis  plus  d’un  jour  ce 
pauvre  corps,  et  mon  ame  encore  par  des- 
sus le  marché!  mais,  raillerie  à part,  ayez, 
la  bonté  de  m’apprendre,  comment  je  pour'- 
rai  m’acquiter  en  versvous  , pour  tant  de 
bontés.  Eh  bien,  repliqua-t-il,  puisque 
vous  êtes  si  importun,  en  voici  le  moven. 

Si  vous  revenez  ricliç  et  fortuné  , et  je  vous 
le  souhaite  de  tout  mon  cœur,  alors  vous 
me  payerez  avec  intérêt,  si  vous  mourez^ 
éh  bien,  vous  le  savez;  La  mort  paye  tout. 


( 1 Moff,  est  un  sobriquet  que  le  petit  peuple 
de  Hollande  donne  aux  Alhunands  , qui  arrivent 
en  troii[»e  tous  les  ans  , particulièrement  de  la  basse 
Saxe,  pour  s'embarquer  surdos  \ aisseaux  Hollandois 
et  les  aider  à l'aire  leurs  moissons. 


1 


( 119  ) 

T!n  même  tems  -,  il  me  gll5sa  quelrpies  giî- 
(îers  (])  dans  la  main  , en  ajoutant  ees  mots 
ces  giîders  sont  pour  vous  et  fe  vais  vous 
en  dire  la  destination.  Quand  vous  serez 
au  cap  , vous  les  boirez  à la  santé  de  ma 
femme  et  à la  mienne.  FJi  l)ien  mon  cher 
B'Ioffey,  Qu’en  dites  vous?  êtes  vous  con- 
tent? le  marché  vous  plait  il?  Je  restai  im' 
mobile  d’étonnernent , lixant  le  mari  et  la 
femme,  et  incapable  d’articuler  un  mot  de 
remercîinent. 

Le  soir  d’avant  mon  départ,  mon  hôte 
me  montra  un  coffre  dans  lequel  il  avoit 
emballé  tout  ce  que  javois  à prendre , et 
m’en  donna  la  clef. 

11  me  dit  : tenez,  mon  jeune  aventurier, 
dans  ce  petit  coffre,  est  contenu  tout  vo- 
tre avoir.  C’est  tout  ce  que  vous  axez  à em-‘ 
porter  d’Europe.  11  est  inutile  de  le  déran- 
ger à présent.  Vous  aurez  le  terris  en  mer, 
de  le  visiter.  Tout  ce  que  je  désire,  c’est 
que  vous  le  rapportiez  des  Indes  un  peu 
mieux  fourni  qu’il  n’est  à pré-:eut. 

Le  lendemain  matin  je  nie  rendis  à bord 


( 1 ) Gilders , monnoie  qu’un  évalue  à /peu  5o 
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il’une  CLalotipe  qui  devoit  prendre  le  rest'Çf 
de  l’équipage  et  la  cargaison.  Aussitôt  que 
nous  fumes  tous  embarqués,  nous  fîmes 
voile  vers  le  Texsî , où  nous  trouvâmes  le 
vaisseau  de  f \ mirai  avec  sept  autres  équi- 
pés pour  le  meme  voyage.  Quand  on  eut 
levé  l’ancre  ec  gagné  la  pleine  mer,  j’eus 
le  loisir  de  faire  la  revue  du  contenu  de 
mon  colfre,  je  l’ouvris  donc,  très  curieux 
de  voir  ce  qu’y  avoit  mis  mon  digne  bote 
d’AnisU  rdain.  Iviais  quel  lut  mon  étonne- 
ment  d’y  trouver  , non  seulement  tout  ce 
qui  m’étoit  nécessaire  en  tout  genre,  mais 
encore  plusieurs  articles  qu’on  pouvoit  re- 
garder comme  superilus  dans  ma  situation, 
et  qu’il  avoit  vouiu  rne  donner  comme  au- 
tant de  gages  de  son  amitié.  J’ai  toujours 
conservé  ce  coffre  avec  autant  de  soi-ii 
qu’un  (.1)  bon  catholique  garderrût  les  reli- 
c[qes  de  son  saint  ; et  vingt  années  après 
je  le  rapporiai  à Amsterdam,  dans  l’espé- 
rance de  le  présenter  à mon  digne  bien- 
faiteur, avec  quelques  uns  des  effets  qu’il 
contenoit.  Mais  le  ciel  avoit  disposé  de 


( ) On  a déjà  vu  , et  l’on  aura  encore  occasioa 

de  rcmanpier  que  fauteur  est  Luthérien. 
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lui,  et  précisément  avant  mon  arrivée  , il 
venoit  de  changer  cette  vie -ci  pour  une 
meilleure. 

Les  premiers  jour  nous  eûmes  assez  bon 
vent  et  un  tems  passal:)ie.  Mais  bien- tût  il 
devint  si  mauvais  et  si  orageux  que  [ten- 
dant quatorze  jours  nous  ne  vimes  ni  le 
Sc’leil , ni  la  Lune,  ni  les  étoiles.  Nous  ne 
pouvions  point  garder  de  feu  dans  la  cui" 
sine  ni  le  jour  ni  la  nuit,  ce  qui  nous  met- 
toit  ]:ors  d’état  do  faire  bouillir  ou  même 
chauffer  nos  provisions.  Aussi  une  bonne 
partie  de  l’équipage  tomba-t-il  malade. 
Enfin  nous  nous  retrouvâmes  près  de  rem- 
bouchure  du  Texel.  Dans  cette  situation, 
nous  tirâmes  un  coup  de  caiton , sur  quoi 
un  pilote  vint  à nous,  pour  nous  faire 
rentrer  dans  le  Havre.  Mais  bien- tût  nous 
n’eûmes  plus  besoin  de  ses  secours,  par- 
ce, que  le  vent  changea  et  que  le  tems  s’é- 
claircit. Cependant  nous  n’avaiiçames  pas 
beaucoup.  Car  nous  trouvâiraes  la  mer  du 
Nord  très  orageuse.  La  foule  étoit  si  foi  te 
c[ue  nous  craignions  d’ètre  jettés  sur  les 
bancs  qui  bordent  la  cûte  de  Flandres 
-qui  étoit  devant  rions,  et  où  nous  avions 
à franchir  un  pas  fort  étroit.  A notre  grand  / 
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iTîallieur  ce  que  nous  craignions  nrrlva , et 
avant  que  nous  eussionspu  nous  en  apper- 
cevoir,  nous  toucbâines  conlre  Lin.des  banc» 
dont  je  viens  de  j)ar]er.  Dans  ce  moment 
l’Ainiraî,  les  officiers,  les  plus  habiles  ma- 
rins, semblojent  tons  immobiles,  comme 
s'ils  eussent  été  frappés  de  la  foudre.  On 
eut  dit  qu’ils  avoient  perdu  les  yeux,  les 
mains,  lentendement.  Un  silence  morne 
et  profond  régnoit  dans  tout  le  vaiseau , en 
un  mot  le  désespoir  avoit  brisé  tous  les 
C03U1S.  Lebon  Amiral  courut  à sa  chambre 
et  tombant  sur  ses  genoux,  joignit  les 
mains,  et  en  même  teins  appelloit  Dieu  à 
son  secours.  Heureusement  le  vent  vint  à 
changer,  et  dégagea  notre  vaisseau.  Aussi- 
tôt que  nous  nous  vimes  à dots,  nous  essayâ- 
mes les  pompes  , et  nous  visitâmes  chaque 
paî'tie  du  Navire,  pourvoir  s’il  ii’étoit  point 
endommngé.  Heureusement  , il  n’avoit 
reçu  aucun  doinmatre.  Nous  limes  en  coin- 

j O 

iniui  nos  actions  de  grâces  à Dieu  pour 
une  délivrance  si  miraciileusse , et  je  prê- 
chai un  sermon  approprié  à la  circons- 
tance. 

Noire  digne  Amiral  ne  fut  pas  plu  tôt  sorti 
de  sa  chambre,  que  nous  appercuuies  une 
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Altération  prodigieuse  dans  tout*  sa  con- 
tenance. 

L’anxiété  de  son  esprit  lui  avoit  donné 
la  pâleur  de  la  moit , ses  traits  avoient  per- 
du toute  leur  vivacité,  et  tout  son  air  an- 
noncoit  un  changement  aussi  prorypt  que 
funeste.  En  un  mot  dès  ce  moment , il  ne 
repris  point  le  dessus,  mais  dépérit  de  jour 
en  jour.  Quand  il  se  sentit  proclie  de  sa 
lin,  il  m’envoya  chercher,  mit  ordre  aux 
affaires  de  sa  conscience  , et  après  avoir 
reçu  les  secours  spirituels  que  j’étois  en 
état  de  lui  donner , il  me  serra  la  main , 
et  me  dit  d’un  ton  plein  de  bonté,  qu’il 
vouloit  assurer  mon  sort  meme  après  (jti’il 
31C  seroitplüs,  qu’il  avoit  quelques  amis  à 
f'alavia,  auxquels  il  vouloit  me  recom- 
mander, qu’en  conséquence  il  donneroit 
des  ordres,  pour  que  je  quittasse  le  vais  ^ 
s<'au  au  Cap  , et  pour  me  faire  passer  sur 
relui  du  Capitaine  Eilien.  Je  le  remerciai 
(’e  ses  généreuses  intentions,  et  lui  dis  que 
je  me  flatlois  d’avoir  le  bonheur  de  vivre 
encore longtems  sous  ses  auspices. Kon, mon 
bon  ami , me  répondit-il  ; il  est  trop  tard 
pour  me  nourrir  de  telles  espérances.  Je 
sens  déjà  la  main  glacée  de  la  mort.  Ap- 
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peliez  le  tlapltaine.  J’ai  quelque  cliose  à 
lui  <]ii’e.  Loivque  le  Capitaine  fut  arrivé  , 
après  avoir  réalé  qucl(pies  affaires  riéceS" 
saires , il  le  pria  de  se  charger  de  quel- 
ques lettres  pour  différentes  personnes  de 
sa  conrioissance  à Batavia  , et  l’oltjet  de  ces 
lettres  étoit  de  me  recommander  à elles 
dans  les  termes  les  plus  forts.  11  finit  par 
lui  demander  de  me  faire  passer  sur  le 
vaisseau  du  Capitaine  Eiken  , ai;ssiîôt  que 
l’on  seroit  arrivé  au  Cap.  Car,  ajouta- t-ii, 
je  ne  veux  pas  que  mon  ami  aille  avec  vous 
jiisques  dans  l’isle  de  Céylan.  Le  Capitaine 
lui  promit  d’obéir  ponctuellement  à ses 
ordres.  Le  lendemain  , l’Amiral  mouriit. 
Sa  perte  fut  généralement  pleitrée. 

Pour  moi  j’étois  inconsolable  ; il  m’avoit 
toujours  traité  avec  tant  de  bonté,  avec 
des  égards  si  particuliers,  qu’on  soupçon- 
noit  à bord  que  j’étois  au  moins  un  de  ses 
païens,  si  je  n’étois  pas  même  son  fis  na- 
rel.  Cela  me  fut  notifié  bien  tôt  après  par 
le  Capitaine,  jiiais  quand  je  l’eus  asuiré 
que  je  n’appartenois  , à aucun  titre,  à la 
fimille  du  défunt  Amiral  , que  j’étois  né 
dans  le  Aleckelbourg , de  parens  pauvres, 
maio  bonnéies,  et  que  Dieu  seul  a voit  dis- 
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po?é  ]e  ronir  de  l’Amiral  en  ma  faveur, 
il  me  répondit  : il  y là  (pieleiie  (diose 
d extraordinaire  , et  je  ue  sais  cpi’en  penser. 
J'ai  dojiné  ma  parole  à l’Amiral  oue  je 
vons  ferois  passer  sur  le  bord  du  Capitaine 
Eikeii  au  Cap  : Mais  je  vais  vous  faire  part 
de  mes  vues  sur  vous  , vous  verrez  si  elles 
vous  conviennent.  Je  veux  faire  pour  vous 
plus  encore  que  l’ami  que  vous  avez  per- 
du. Si  vous  de  voulez,  vous  serez  tous  les 
jours  dan  , ma  chambre  à la 'meme  table 
que  la  personne  qui  tient  mon  journal  de  na- 
vig>aticn.  C’est  un  Kollandois  , et  vouspour- 
rez  apprendre  à parler  cette"  langue  qui 
j)robab]ement  vons  sera  de  quelque  utilité. 
En  même  teins  vons  vous  formerez  dans 
l’art  de  la  navigation,  et  c’est  moi  qui  me 
charge  de  vous  en  donner  des  leçons.  Eh 
bien;  Que  pensez  vous  de  mon  projet? 
M.  ,]ui  répondis-je  : o/est  à vous  de  me 
coininaiider.  Je  serai  toujours  ber  de  vous 
obéir.  Je  vois  avec  autant  de  jove  que  de 
l'ecoiinoissance  que  la  perte  que  j’avcvis  . 
faite  par  la  mort  de  mon  , bienfaiteur  est 
eVjà  réparé.  Sur  le  champ  il  donna  ordre 
à son  domestique  de  me  vservir  toutes  les 
provisions  qui  lui  étoit  destinées.  Dès  le 
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jour  snivnnt,  je  conirnenral  à apprendre 
ie  l'o’iandois,  étude  dans  la  quelle  le  so- 
Ci’étaiia^  m’aida  de  tout  son  pouvoir.  A mi- 
di, (juand  on  prenoit  la  hauteur,  quand 
OJî  observoit  la  longitude  et  la  latitude  , 
ou  (ju’eii  marquoit  la  route  du  vaisseau 
sur  la  carte  marine,  j’étois  toujours  spec- 
tateur. 

Insensiblemént  on  me  donna  un  astro- 
labe , et  l’on  m’apprit  à prendre  la  hau- 
teur. Je  m’y  exercois  tous  les  jours,  et 
cette  occupation  ne  nuisoit  en  rien  aux 
fonctions  de  mon  ministère.  Car  les  vendre- 
dis et  les  samedis  je  m’interdisois  toute 
dispersion,  et  je' coraposois  pour  le  Diinaii- 
che  suivant  nn  di.scours  tiré  de  J.  Axends  , 
ou  de  quehjues  autres  livres  de  cette  na- 
ture. 

Le  teins  continuant  à être  beau  et  la 
cba  ’ienr  modérée , le  Commandant  des 
soldats  de  marine  ordonna  de  mettre  à l'air 
les  armes  à feu,  de  les  nettoyer  et  de  faire 
fexercice.  Cet  ordre  fut  exécuté  avec  la 
plus  grande  joye;  car  il  n’y  eut  pas  nu 
seul  coup  de  donné  ni  de  reçu.  Il  s’étoit 
écoulé  einiron  trois  ou  (tuatre  jours  de- 
puis qu’on  éloit  occupé  de  manœuvres  et 
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(le  combats  simulés  , iorsrjne  nous  anper- 
çùmes  vers  le  midi  un  vaiseaii  assez  con- 
sidérable. /ilors  nous  bissamtps  notre  pavil- 
lon et  nous  tirâmes  un  coup  de  Canon  , 
et  bicn-tôt  à l’aide  de  notre  lunette  d’aj)- 
procbe  , nous  observâmes  que  c’étoit  un 
vaisseau  d’urc.  Le  IMusulman  fut  assez  fier 
jroiir  ne  pas  déployer  sa  flamme  et  pour  ne 
pas  répondre  à notre  salut.  Nous  titrâmes 
un  second  coup  de  Canon.  Mais  le  boulet 
ne  l’atteignit  pas.  Un  troisième  fut  dirigé 
contre  le  grand  mat  et  avec  un  tel  succès  , 
qu’il  le  brisa  en  deux.  Ce  fut  une  chose 
fort  extraordinaire  ponr  moi  de  voir  avec 
quelle  promptitude  tout  fut  disposé  pour 
le  combat.  On  me  conlia  les  papiers  de 
conséituence , avec  une  petite  cassette  à 
laquelle  étoit  attaché  un  poids  de  fer  , 
alin  qu’eu  casdedéPaite  je  pusse,  sans  dé- 
lai ,1a  jetter  dans  la  mer.  Mais  je  ne  fus 
pas  obligé  d’en  venir  à cette  extrémité.  Car 
le  vent  nous  poussa  bien-tôt  hors  de  la 
vue  des  Turcs , qui  ne  paroissoient  pas 
trop  curieux  de  nous  poursuivre,  et  qui 
nous  laissèrent  dans  un  grand  étonnement 
causé  par  l'impossibilité  de  pénétrer  la  rai- 
aon  de  leur  conduite.  Au  bout  de  trois 
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heures  , nous  fûmes  tirés  de  notre  rêverie, 
en  ;i[vperc'evniit  un  nuire  vnisseau  '.rurc, 
oui  inisoit  voile  pour  le  rejoindre.  Si  d’a- 
Ih'I'O  nous  les  eussions  rencontiés  ensem- 
])]''  5 sans  doute  nous  aurions  eu  fort  af- 
laire  avec  eux. 

Ciinq  jours  après  nous  eûmes  à lutter, 
contre' un  autre  antagoniste  supéiieur  à 
loutes  nos  aimes  offensives  et  défensives, 
^‘e  veux  dire  une  violente  tempête . qui  s’é- 
leva vers  les  trois  lieures  après  midi, 
l-ieureusement  nous  avions  eu  le  tems  de 
changer  les  voiles  , excepté  une  petite^ 
car  nous  avions  vu  notre  ennemi  appro- 
cher sous  la  forme  d’un  nuage  d’une  éj;>ais- 
se  noirceur,  qui  embrassoit  tout  le  cercle 
de  notre  horison.  Apeine  nous  étions  nous 
disposés  à le  recevoir,  qu'il  se  déchargea 
sur  nous,  comme  si  une  main  l’eut  épan- 
ché sur  nos  têtes.  L’explosion  fut  terri- 
ble , et  les  progrès  non  moins  effravans. 
Aussi  vite  que  la  pensée  nous  amarames 
le  gouvernail  et  restant  en  panne  avec 
une  de  nos  voiles,  nous  nous  abandonnâ- 
mes à la  merci  des  vents  et  des  flots. 
La  crainte  nous  avoit  conduits  pour  la  plu- 
part à fond  de  cale,  où  nous  étions  tons 

entassés 
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entassés  ; comme  ces  insectes  , qui  s'ac- 
crocliant  les  uns  les  autres  forment  une 
îîiasso  inx^guliére , sans  ordre  ni  sans  mou- 
vement. Le  Capitaine  mit  le  comble  à no- 
tre détresse,  en  nous  criant  à l’aida  d’un 
portevoix  : que  chacun  prie  Dieu  à sa  ma- 
nière. Ce  fut  pour  nous  un  coup  de  fou- 
dre qui  nous  ôla  tout  à la  fois  l’usage  de 
la  parole  et  la  connoissance.  Pour  moi, 
je  tombai  à genoux  dans  ma  cliambre  ^ les 
mains  jointes  , sans  pouvoir  prier  ni  ap- 
peller  personne.  Je  restai  dans  cette  pos- 
ture environ  une  heure.  Cependant  je  re- 
vins à moi  insensiblement,  et  la  première 
sensation  que  j’éprouvai  , fut  de  me  trou- 
ver encore  vivant.  Je  commençai  à pou- 
voir rassembler  mes  idées,  et  mon  imagi- 
naiion  se  ranima.  Alors  je  fus  en  état  de 
prier.  Cet  acte  de  religion  fini,  mes  allar- 
mes  se  dissipèrent , l’espérance  succéda  au 
désespoir , et  je  retrouvai  assez  de  force  , 
pour  me  traîner,  par  dessus  les  soldats  que 
la  consternation  tcnoit  encore  entassés  en 
lin  monceau  , jusqu’à  mon  ami  Iç  Comman- 
dant, dont  la  ciïambre  ét.iit  voisine  de  la 
mienne.  Ce  ne  fut,  pas  sans  peine  que  je, 
parvins  jusqu’à  lui.  Car  il  n'y  avoit  pa3 

1 


( i3o  ) 

înover:  de  ce  tenir.  Je  le  tronvni  <^vnnonî. 
Je  le  pris  par  les  <'paides  , el  le  secouant  de 
tonie  ma  force  , l’appeliant  à liante  voix: 
prenez  conra^e  , lui  dis-je  ^ mon  digne  ami. 
Dieu  ne  nous  a T)as  abandonnés  -,  rassurez- 

A 

vous,  comme  je  me  suis  rassuré  moi  même, 
éiar  j’ai  ét(î  au  nombre  des  morts,  et  me 
voici  rendu  à la  vie.  i'.nfin  il  se  ranima  et 
recouvra  par  degrés  l’nsage  de  la  parole. 
M n’v  avoit  pas  encore  longteins  que  nous 
étions  ensemble  , lorsqu’il  eonijnenea  a 
tonner  et  à pleuvoir  jiius  teiTibîeinent  en- 
core. Maintenant  m’ërriai-je  , en  frappant 
des  mains,  la  victoire  est  à nous.  En  effet 
ie  vent  tomba,  et  la  mer  devint  plus  cal- 
me , de  manière  qu’au  btuit  dune  heure 
nous  eûmes  iletaché  uotre  gouvernail,  dé- 
ferlé quelques  voiles,  el  qu'au  point  du 
jour  nous  lûmes  en  état  de  reprendre  notre 
l'on  le. 

A la  consternation  générale  succéda  la 
j{i\e  et  la  satisfaction  ; ie  vent  éioit  bon, 
le  c/ei  sans  nuages  , et  le  teins  aussi  beau 
(jiie  nous  pouvions  le  desirer.  Les  soldats 
commencèrent  à rej)i'eudre  cœur,  et  nos 
malades  à se  porteV  mieux.  Quelques-uns 
jouèrent  des  iusî rumens  , pendant  que 


d’autres  clansoieiit,  Enuii  ils  se  mirent  en 
tète  (le  représenter  une  comédie  dans  la- 
tjeelle  le  rôle  du  docteur  et  du  Hans- 
urst , lut  rempli  par  un  Saxon  qui  avoit 
joué  le  personnage  d’arlequin  dans  son 
pays  , et  avoit  encore  son  habit  de  théâtre 
et  tout  son  bagage.  C’étoit  un  plaisant 
corps  qui  ne  manquoit  ni  de  ruse  ni  de 
lazzis  , et  à tout  prendre  , ce  n’étoit  pas 
un  mauvais  arlequin.  Il  venoit  de  Unir  son 
premier'  rôle  , et  faisoit  quelques  sauts  au- 
tour du  vaisseau  , quand  par  malheur  il 
vint  à sauter  trop  près  du  bord  , tomba 
dans  la  mer,  et  malgré  tous  nos  soins  et 
tous  Jios  efforts  pour  le  sauver  ne  reparut 
plus.  Ainsi  notre  comédie  finit  par  un  dé- 
nouement vraiment  tragi{]ue  , et  le  capi- 
taine défendit  à faYenir  tous  ces  diverlis- 
semens  insensés. 

Bientôt  après  ce  triste  événement , nous 
arrivâmes  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Les 
soldats  ne  se  possédoient  pas  de  joye  ^ et 
ne  s’entretenoient  tpie  du  vin  du  Cap  , du 
plus  loin  (|u’oii  eut  npperçu  la  terre.  Les 
matelots  qui  , pour  avoir  déjà  fait  le 
voyage , n’ignoroient  pas  qu’aucun  soldat 
bi  permission  (fe  quiiter  le  vais* 
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spnu  , nu  îieu  de  îroiîliîer  leur  joye  , 
î’ent.j cieuoiciil  pnr  de  innuvai.ses  plaisan* 
lcrics,  et  prioieiu  leurs  nouveaux  caiiia- 
nuits  de  nier  île  ne  pas  oublier  de  ré- 
galer leurs  ccinpagncns  de  voyages  avec 
une  bouiedle  du  iMeilieur  vin  du  pays  , 
aussi  tôt  ajirès  qu’ils  seroient  débarqués. 
Le  lendemain  nous  entrâmes  dans  le  port 
où  nous  jouâmes  1 ancre,  et  nous  saluâmes 
de  onze  coups  de  canon  le  fort , nui  nous 
répondit  par  neuf  antres. 

Cependant  ces  soldats  se  préparoient  à 
SC  rendre  à la  ville:  ils  avtûent  pris  leurs 
pins  iieanx  liabits  , et  mis  dans  leurs 
iMoncljoirs  quelques  livres  de  tabac  , (piel- 
ques  petits  miroirs  , leurs  tabatières  , et 
tout  ce  qui  leur  restoit  depuis  leur  dé- 
part de  S.  Jago  , où  nous  nous  étions 
arr('fés  pour  rendre  les  derniers  devoirs 
à Famiral.  Cc.s  précieux  effets  dévoient 
être  écliarigés  contre  ce  séduisant  vin  du 
Cap.  Dans  cette  douce  attente  , quel- 
ques uns  se  glissoicnt  sur  le  tiilac  pour  de- 
mander si  l’on  alloit  bientôt  se  rendre  à 
te/  re.  Tous  étoient  devenus  autant  de  mar- 
cliands  , et  il  n’v  avoit  personne  qui  n'eùt 
quelque  cliose  à vendre  , ne  fut  ce  que 
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cîes  (^ipingîes  st  des  aiguilles  ; mais  au  mo^ 
meut  qu’ils  se  lla‘î;oient;  le  plus  , la  cloche 
les  appella  sur  le  Tillac  , où  les  commis- 
saires de  la  régence  venoient  d’arriver  [>our 
passer  en  revue  l’équipage  suivant  la  cou- 
tume. La  r<ivuelinie,  on  lut  une  ordon- 
nance qui  eiijoignoit  à to-ut  soldat  de  res- 
ter à bord  , et  leur  dél'endoit  sous  peine 
de  mort  d’aller  à terre  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  fut.  Le  coup  étoit  violent  : 
Mais  bien  tôt  quelque  marchands  du  Cap, 
qui  sont  ordinairement  fort  au-fait  des  be- 
soins de  ces  pauvres  diables,  trouvèrent 
moyen  de  se  rendre  à bord,  non  seulemèiM:  " 
Rvec  du  vin,  mais  avec  tout  ce  qui  peiif- 
tenter  les  yeux  ou  la  gourmandise.  Les 
soldats  y coururent  pèle  mêle , et  ne  ces- 
sèrent d’acheter  et  de  troqner,  jusqu’à  ce 
qu’il  n’en  restât  pas  un  seul  qui  eût  des 
boucles  à ses  souliers.  Lrvrsque  les  com- 
missaires eurent  bni  leurs  affaires  , ils  s’eri- 
retournèrent.  Le  Capitaine  les  accompa- 
gna et  me  laissa  dan^s  le  vaiseau;  mais  II 
inédit  avant  de  me  quitter  que  j.'e-ntendrois 
bieii-lôt  parler  de  liai,  et  nie  recommanda 
de  ne  iue  laisser  manquer  de  rleui.  Je  »a'a- 
vois  qu’à  iiiamuser.  Car  eu  avcûi  débaiv- 
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que  les  malades  el  je  n'avois  point  de  prié* 
res  à lire. 

J eiois  informé  que  le  vaisseau  du  Capi- 
taine Eiken  , l’Amour,  qui  devoit  me  con- 
duire à Batavia  suivant  Binlention  du  der- 
nier Amiral  étoit  déjà  arrivé  dans  le  }>ort. 
Je  ne  me  sentois  pas  beaucoup  de  penchant 
à entreprendre  ce  voyage , j’étois  accou- 
tumé au  vaisseau  dans  le  quel  je  me  trou- 
vois;  mes  fonctions  n’étoient  pas  pénibles 
à remplir,  et  l’on  me  trailoit  avec  une 
bonté  particulière.  D’ailleurs  je  considérois 
qu’il  me  seroit  impossible  alors  de  faire 
des  progrès  dans  la  connoissance  dTi  Hol-‘ 
landais  et  de  la  Navigation.  On  me  repré- 
sentoit  Batavia  comme  un  endroit  très  mal 
sain , et  le  secrétaire  qui  m’en  parloit  l’ap- 
peîloit  le  tombeau  des  Européens.  Cepen- 
dant loin  de  me  livrer  à la  moindre  inquié- 
tude, j’abandonnai  à la  Providence  le  soin 
de  ma  destinée.  Le  lendemain  du  jour  où 
j’avois  pris  cette  résolution , le  second  con- 
tre -maître  vint  à bord  et  me  dit  que*  le 
Capitaine  vouloit  me  parler.  En  conséquen- 
ce je  m'embarquai  avec  lui, et  dans  le  bateau 
il  me  dit  à l’oreille  , que  notre  Capitaine 
au  grand  étonnement  de  tout  Ig  monde , 
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venoit  d’être  nomiuë  Amiral  à la  place  de 
l’aini  que  j’avo-is  ]:>erdu,  et  que  Je  pouvois 
en  toute  assurance  lui  fitire  mes  eoinpli- 
mens.  Aussirêtque  nous  fumes  à terre  , Je 
me  iiatai  d’ader  présenter  rues  lioinmoges 
au  nouvel  Amii'aLqui  étcit  logé  ciiea  le  Ju- 
ge-avocat.  II  fît  lui  même  quelques  pas 
dans  la  cour  pour  venir  au  devant  de  moi  ^ 
et  reçut  mes  complimens  d’un  air  très  af- 
J&'iCtuenx,  en  me  faisant  présent  de  dix 
piastres,  . qui  venoient  fort  à propos,  car 
il  ne  me  restoit  plus  que  deux  giiders  d(^ 
mon  généreux  liùte  d’Amsterdam.,  Comme 
je  me  dispôsoi.s  à 'prendre  congé  de  l’A- 
iniral , A propos  , mon  cher  Wolff , me  diH 
il,  que  pensez  vous  de  votre  vovage  deî 
Batavia?  AI.  Eiken  qui  doit  vous  y cou-» 
duire  est  ici,  et  Je  lui  parlai  de  vous  hier,; 
11  consent  de  bien  hon  cœur  à vous  pren;-' 
dre  sur  son  bord,  et  je  ne  desirerois  pas 
moins  vivement  de  vous  garder  sur  le  fuieu. 
Oueile  est  votre  inienticui  à cet  égard?  Ce- 
langage  décidoit  ma  résolution  et  gukloit 
ma  réponse,,  il  faudjt'oit,  lui  dis-je,  (pïe 
j’eusse  perdu  tout  sentiment  de  reconnods- 
sauce  pour  l’affection  et  la  faveur-  que  m’a. 
témoigné  notre  digtie-  Amiral , si  ses  moui" 
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dres  désirs  n’étoient  pas  des  ioix  pour  moiv 
A ceîte  réponse  il  me  tendit  la  main , en 
médisant  ; En  ce  cas,  mon  cher,  vous 
serez  sur  mon  vaisseau  comme  un  autre 
snoi  même.  Je  lui  fis  tous  mes  remerci- 
inens,  l’assurai  d’un  dévouement  absolu  et 
je  me  retirai. 

Je  n’ennuyerai  pas  mon  lecteur  en  fai- 
sant la  description  du  Cap  et  des  Hotten- 
tots ses  habitans  ; je  me  contenterai  d’ob- 
server que  nous  prîmes  congé  du  fort  par 
neuf  coups  de  canon  qui  nous  furent  ren- 
dus. En  sortant  de  la  rade , nous  eûmes 
d’abord  un  fort  beau  tems  , et  le  vent  nous 
étoit  si  favorable  que  nous  fîmes  enviren 
huit  cent  lieues  en  six  jours  et  s’il  eût 
duré  un  peu  plus  longtems,  nous  serions 
bien-tèt  arrivés  à Ceylan.  Mais  nous  ne 
devions  pas  être  si  heureux.  Kous  fûmes 
surpris  par  une  violente  tempête  qui  nous 
jetta  bien  loin  de  notre  destination.  Le 
meilleur  parti  que  nous  eûmes  à prendre 
fut  d’abandonner  le  Gouvernail  et  de  lais- 
ser le  vaisseau  à la  merci  des  vents  et  des 
flots.  Et  lorsqu’il  fut  question  de  gouver- 
ner vers  la  route  marquée  par  le  compas, 
nous  observâmes , que  nous  avions  fait 
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environ  cent  milles  au-dessus.  Mais  mal- 
gré tous  nos  efforts,  il  nous  fut  imposible 
de  regagner  notre  route.  Non  seulement 
nous  avions  des  vents  contraires  , mais 
nous  luttions  contre  un  courant  très  violent, 
qui  npus  faisoit  reculer  au  lien  d’avancer. 
Le  tonneiTC,  les  éclaires,  le  vent  et  la 
pluye  rendoient  le  teins  aussi  malsain  que 
j)énible  à su])porter,  surtout  pour  les  sol- 
dats , qui  étoient  légèrement  babillés  et  dont, 
le  froid  pénétroit  les  os.  Pour  remediev 
à cet  accident , on  ouvrit  des  balles  d’iia- 
bits  que  la  compagnie  des  Indes  avoil  fait 
embarquer  dans  cette  vue,  et  on  les  leur 
distribua,  non  pas  gratniîeiaent  , mais 
au  compte  et  sur  la  'soltie  de  cîiaciui 
d’eux.  Enfin  , le  ciel  s’éclaircit  , le  vent 
cessa  d’étre  contraire  et  le  tems  se  mit  au 
beau.  Tout  à coup  nous  vîmes  dans  les 
airs  une  trombe  que  nous  nous  disposam- 
mes  à dissiper  à coups  de  canon,  si  elle 
s’approchoit  trop  de  notre  vaisseau.  Elle  se 
forma  en  un  instant  dans  les  nuages  , et  des 
cendit  aussi  promptement  dans  les  eaux  en 
forme  de  colonne.  De  fanire  côté  la  mer 
nous  parut  violemment  agitée,  et  niie  im- 
mense quantité  d'eau  fut  a^-pirée  par  la 


trombe.  Itiisnire  le  nua.'re  clianaea  rîe 
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couleur  et  devint  d'un  noir  foncé,  ti'- 
rant  toujours  sa  colonne  après  lui Meft- 
fot  après  il  se  dissipa  en  pîuye.  Nous  en 
reçûmes  dans  des  vases,  et  nous  ohser\iï- 
ines  que  cette  pluyc  avoit  une  odeur  de 
souffre,  ce  qui  fit  défendre  à tout  l’équi- 
})nge  d’en  boire. 

Quelques  fems  après  nous  eûmes  en 
vue  !a  cote  de  Maduré.  Le  lendeiUsiin  vers 
les  midi,  vint  un  Catte  Mar  an  (i)  du 
Comma'ndant  de  Ponnokail,  (2)  qui  vou- 
loit  savoir  lé  nom  du  vaisseau  , celui  du 
Commandant  et  quelques  autres  particu- 
larités. Vers  le  soir  nous  arrivâmes  au  port 
de  la  principale*  factorerie  de  Tutukoryn', 
ou  nous  jertâmes  r<;ncre.  De  ce  havre  il 
V avoit  encore  frente  six  miires  jusqu’il 
Ceylan,  ou  plutôt  jusqu’au  port  de  Colom- 


'1)  Série  de  batertii  fait  de  sou  ch  0 et  do  trorrci 
d'arbres  attachés  ens.emblc , , ^ur  lequel  les  Indh.wfc' 
se  liasarcicnt  à une  , distance  considérable  du.  in- 
vage. 

(■?.■)  Ponnohail  est  nnn  factorerie  sur  ceLle  céie^ 
aj'arîtnauie  aux  Hollandais. 
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1)0  , ( 1 ) lieu  de  notre  destination.  Mais  le 
calme  nous  retint  encore  quelques  semai- 
nes avant  de  pouvoir  nous  y rendre: 

Le  lendemain  je  lus  les  prières  du  soir 
pour  la  dernière  fois  à mes  auditeurs,  et 
je  les  terminai  par  un  - sermon,  (^uand  le 
service  divin  fut  fini  , l’Amiral  me  mena 
dans  sa  chambre  et  me  parla  en  ces  ter- 
mes. .le  viens  d’entendre  votre  dernier 
sermon  avec  attention  , et  je  dois  vous 
rendre  le  témoignage  que  vous  avez  digne- 
ment rempli  tous  les  devoirs  de  votre  pla- 
ce. .le  vais  maintenant  vous  faire  part  de 
nies  intentions  à votre  fgard.  Je  com[)re 
solliciter  le  Gouverneur  et  le  conseil  de 
Ceylan  de  m’accorder  un  rroisième  coii- 
tre-mailre  sur  mon  vaisseau,  je  vous  des-- 
line  cette  place;  et  par  ce  moyen,  j’ai 
quelque  espérance  de  vous  garder  encore 
avec  moi.  Si  mon  plan  réussit,  vous  ver- 
rez que  je  n’énrifgncrai  aucune  peine  pour 
votre  avancement.  Que  pensez- vous  de  ce 
projet.  Je  répondis  que  jen’avois  pas  d au- 


(5)  ColoiTibo  est  le  cliel-üeu  do  rétabÜssemeut 
des  Hollantlois  dans  l’islc  de  Cr\ian  et  la  rési- 
dence du  gouverneur. 
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très  volontés  que  les  siennes  , et  m'effor- 
çai de  lui  témoigner  ina  reconnoissan- 
ce  pour  ces  nouvelles  marcjnes  d’amitié.  Je- 
vais  , continua  t-il  , en  me  prenant  la  main  , 
écrire  aujouid  iiui  même  au  Gouverneur 
en  votre  laveur.  Car  on  va  bien-tôt  venir 
vous  chercher  avec  le  reste  de  ceux  qui 
doivent  demeurer  dans  l’isle  , puisque  vous 
êtes  inscrit  sur  le  rôle  de  ceux  qui  sont  à 
la  disposition  du  Gouverneur  et  du  con- 
seil. Mais  cela  ne  signifie  rien.  Si  le  Gou- 
verneur juge  à propos  de  vous  employer  à 
quelque  chose,  obéissez  et  soyez  tranquil- 
le : Aussi-tôt  que  je  lui  aurai  parlé  tout 
ira  bien  , et  nous  serons  réunis,  jî  Alore 
je  lui  demandai  s’i  l’on  avoit  besoin  do 
quelques  instrumens  de  navigation  à Cey- 
laii  :.ll  me  répondit  que  je  pourrois  faire 
usage  des  siens , et  comme  il  avoit  des  dou- 
bles, al  me  lit  présent  de  ceux  qui  m'é 
toient  nécessaires. 

' Peu  de  jours  après  , demx  chaloupes 
vinrent  de  Colombo  et  demandèrent  tout 
notre  équipage,  à l’exception  de  5o  Mate- 
lots qui  dévoient  rester  à berd  , et  condui- 
duire  le  vaisseau  dans  le  havre.  J’étois  da 
nombre  de  ceux  qui  deveient  profit 
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ce'fte  occasion.  Si  j’eusse  pu  consulter  mes 
désirs  , J'anrois  mieux  aimé  cent  fois  demeu- 
rer avec  rAmiral.  En  prenant  congé  de  lui , 
je  fus  vivement  affecté  , et  je  ne  dirai  rien, 
de  trop  en  ajoutant  que  de  son  côté  mou 
bienfaiteur  m’embrassa  dans  son  cabinet 
et  ne  put  retenir  ses  larmes  à mon  départ  ; 
Dieu  permettra  que  nous  nous  revoyions 
encore  : Ce  furent  ses  dernières  paroles. 
Quant  à la  lettre  de  recommandation  qui 
étoit  conçue  en  termes  fort  honorables  , et 
qui  n’étoit  pas  sans  art,  il  la  confia  à l’of- 
iicier  chargé  de  commander  les  soldats , 
enia  compagnie  desquels  je  passai  sur  la 
chaloupe  , et  sur  le  champ  nous  mîmes 
à la  voile. 

Nous  fûmes  obligés  d’y  passer  la  nuit. 
Au  jjoint  du  jour,  nous  eûmes  la  satisfac- 
tion devoir  le  fort  de  Colombo,  dont  nous 
n’étions  guère  éloignés  que  d'un  mille,  et 
où  nous  ne  pûmes  cependant  arriver  (Tu’au 
bout  de  trois  heures.  Enhn  nous  gagnâmes 
le  port  qui  n’est  pas  un  des  meilleurs  ou- 
vrages possibles.  Car  dans  les  tempêtes  et 
les  vents  bas , on  est  toujours  en  dan- 
ger de  loucher  ; circonstance  qui  a causé 
la  perte  de  plus  dhin  be.au  vaissv'îau. 
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A peine  avions  nous  joîtë  l’ancre  qiia 
deux  bateaux  j)lars  joignirent  la  chaloupe, 
pour  portera  terre  i’argenl  de  l'équipage 
avec  leurs  coffres  et  tous  leurs  effets.  Pen- 
dant (|ue  chacun  s’occupoit  de  son  bagage 
et  que  je  me  disposois  à prendre  le  mien, 
un  de  nos  soldats  vint  me  dire  que  moii 
coffre  étoit  ouvert  et  vuidc.  J’v  courus 

a 

fort  allarmé , et  je  trouvai  que  la  nouvelle 
n’ëtoit  que  trop  vraie.  6i  jamais  perte  m’af- 
fecta , ce  fut  celle  que  j’éjtrouvois  alors. 
.T’élois  immobile  de  douleur  et  d’étonne- 
ment, et  si  mon  ami  le  Capitaine  et  tous  le; 
soldats  qui  m’environnoient  n’eussent  cber- 
cliéàme  consoler , je  serois  resté  longteins 
dans  la  même  situation.  Qui  soupçonner? 
je  n’en  connoissois  aucun  qui  n'eùt  pour» 
moi  de  l’attachement  et  du  respect.  Il  n’y 
avoit  donc  eu’un  des  IMatelots  resté  au 

À 

vaisseau  <jui  eût  pu  faire  le  coup  , et  si  le 
teins  l'eût  permis,  et  que  mes  braves  amis 
Peus.seiit  trouvé  , ils  lui  misent  lait  un  mau- 
vais paiii  ; les  voleurs  ne  m’avoient  laissé 
que  mes  livres,  et  ce  qui  étoit  dans  ma  pe- 
tite valise  av.'c  mes  dix  piastres.  Du  nombre 
des  pircmiers  étoit  VccoJe  de.  la  croix  de 
'VYudrian  , ipie  je  pris  dans  mes  mains,  en 


si- 

■ < 
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Kli  a tires, 'S  Tint  ces  ])ar<'>les  ; mon  cher  vVu- 
chiari,  lu  vas  <hro  mou  consohireiir.  Cet 
accident  lut  le  sujet  de  noti-c  conversa- 
tion,, jusqu’à  noire  arrivée  dans  l'Jsle  de 
C'éylan. 

Aussi  lot  après  le  débarquement,  les  sol- 
dats se  joignirent  à la  garnison  , qui  n’é- 
toit  formée  que  de  recrues.  Ils  y dévoient 
rester  trois  jours  et  après  ce  terme  être  re- 
levés par  d'autres.  Enfin  je  pris  la  résolution 
de  les  suivre  tout  doucement.  Pendant  que 
je  m’a  van(x>is  d’un  pas  assez  peu  sur,  ce 
<jui  n’étoit  pa.s  étonnant , après  un  séjour  si 
long  dans  un  vaisseau  , je  fus  abordé  par 
un  noir  babillé  en  iaoîîandois,  qui  me  de- 
mande, dans  cette  langue,  si  j’éloisleZ'o////;;^ 
ou  le  chapelain  du  vaisseaq  , et  si  j’appor- 
lois  cjLieicjues  lettres  démon  pays  naturel, 
me  priant  eu  même  tems  de  lui  faire  l’hon- 
nemr  de  veuii  dans  sa  maison  ïûiner  une 
pipe  avec  lui.  Je  ne  crus  pas  devoir  refu- 
ser son  invitation.  Sa  fonnne  étoit  blanclie 
et  ne  parlait  epue  le  Portugais.  11  étoit 
peintre,  il  me  lit  voir  piiideurs  morceaux 
qui , buivanl  mes  coniiois.sances  en  cei  art, 
ifétoieiU  point  du  tout  méprisahles.  Quoi- 
qu’il u’eùt  jamais  été  en  Europe,  il  avoir 
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acquis  beaucoup  d’Jnsrruction  en  lisant  les 
ineilleuis  àiiteurs.  Il  éioit  très  curieux  do 
connoître  ma  situaiion  et  Testât  de  mes  af- 
faires, et  je  lui  eu  dis  ce  que  je  crus  pou- 
voir lui  eu  apprendre.  Il  ne  formoitpasle 
moindre  doute  que  je  ne  fisse  un  jour  ma 
fortune  , et  témoigna  beaucoup  de  regret 
de  ne  pouvoir  me  loger  chez  lui,  mais  se 
chargea  de  me  trouver  un  bon  logement 
ailleurs  ; ce  qu’il  fit  sur  la  champ  à ma 
grande  satisfaction  , nie  conduisant  chez 
un  maître  de  poste  qui  me  reçut  d\ine  ma- 
nière très  amicale.  Cet  homme  éioit  obligé 
tous  les  soirs  de  rendre  coiiqile  au  gouver- 
neur de  tout  ce  qui  arrivoit  chaque  jour 
dans  la  spliere  de  son  emploi.  Kn'consé- 
queiice  , dès  le  premier  soir,  il  lui  apprit 
que  j’étois  venu  loger  clans  sa  maison.  Le 
lendemain  le  rouvernenr  désira  me  voir  , 
et  je  parus  devant  lui.  Après  jdusieurs 
questions  , il  voulut  voir  de  mon  écrit  me  , 
et  pour  le  satisfaire  , j’écrivis  quelques  Ji-: 
gnes  en  Uollamlois  et  en  Allemand.  Il  en 
parut  très  content  inc  demanda  mon  âge 
et  si  je  vonlois  aller  dans  le  royaume  de 
JaO’anajKit  nam.  Je  n-pondis  que  j'avois  dix- 
rieid'ans,  et  que  j’irois  où  il  lui  plairoitde 

m 'eu  vc'ver 


I 
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m’pnvovr'r.  Snr  rna  r(!'por.se  il  m’ordonna 
tie  paroitrc  à son  Palais  chaque  jour  , et 
d’éviter  mauvaise  contpagnic  , me  promet- 
tant en  même  tems  que  si  j’avois  une  bonne 
conduite,  et  que  je  m’attachasse  à me 
perfectionner  dans  mes  études,  il  se  cliar- 
geroit  de  ma  fortune.  De  retour  citez  moi  , 
je  demandai  à mon  hôte  à quelle  distance 
de  Colombo  étoit  ma  destination  , il  me  ré- 
pondît que  c’étoit  à cent  milles,  ajoutant 
que  c’étoit  un  lieu  fort  mal  sain  pour  les 
Dnropéens  , et  qui->en  ce  point  ne  le  cé- 
doit  gnere  à Batavia.  Cette  réponse  ma 
consterna.  Grand  Dieu  î m’écriai  je  en  joi- 
enant  les  mains  quelle  ene:a£2;ement  je 
virus  de  prendre!  Renoncer  à'ia  navigation 
pour  un  pareil- ])rojet  ! ISi’ai  je  pas  donné 
ma  parole  à l’Amiral  ? T. e maître  de  poste, 
convaincu  do  la  pureté  de  mes  inteutions 
s’efforça  de  me  consoler,  et  m’apprit  alors 
qu’il  avoit  ordre  du  gouverneur  de  sur- 
veiller toutes  mes  démarches  et  toutes  mes 
actions',  F.nlin  je  m’imaginai  avoir  trouvé 
un  ex])édi(*nt  {)onr  éc!iaj>])er  an  gouverjieiir  ^ 
eî  I egagiier  ,,à  l’aide  de  FA  mirai,  mon  pre- 
mier éh'meut  , aussi-iôt  (pie  soji  vaisseau 
sertjit  arrivé.  C'étoit  do  me  dire  malade  , 

K 
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raison  qui  devoit  sans  doute  m’em, pécher 
d’entreprendre  le  voyage.  .Te  coinmnni(|Liai 
celte  idée  à mon  hôte/  qui  jue  dit  en  .se- 
couant sa  tète  ; Vous  n’ètes  pas  ici  en  Eu- 
rope. Vous  allez  être  sur  le  champ  visité 
p;iT  les  officiers  de  santé  , crt  envoyé  l’ hô- 
pital. 'Tout  ce  qui  me  restoit  donc  à d:jsi- 
rer , c’étoit  la  prompte  arrivée  de  l’Amiral. 
Kul  autre  que  lui  ne  pouvoit  changer  ma 
destinée.  Mais  liélas  ! elle  ne  me  .?ervir  de 
rien  et  fus  ohligé  de  partir  , après  être 
resté  quinze  jours  à Colombo  , pemlantles- 
cpiels  je  pris  quelque  repos.  Il  est  vrai  que  ^ 
suivant  toute  apparence  , le  gouverneur 
étoit  bien  intentionné  pour  moi.  Car  sur 
le  témoignage  que  le  maître  de  poste  avoit 
rendu  en  ma  faveur  , non  seulement  il  me 
fit  entendre  qu’il  étoit  fort  satisfait  de  ma 
conduite,  mais  il  me  fit  présent  à différentes 
fois  , d’environ  cinquante  Dollars  ( i ).  Mais 
ce  qu’il  me  destinoit  étoit  diamétralement 
opposé  à mon  plan  de  vie,  et  la  seule  idée 
détre  î'elégué  dans  une  contrée  lointaine 
et  Idohitre  me  faisoit  frissonner  , chaque- 


( I ) Le  dollars  fait  environ  un  petit  écu  de  notre 
wonnoye- 


C ) 

fois  qu  elle  se  présentoit  à mon  iinnglna- 
liOM. 

îvl.iis  (jiie  pouvois-je  faire?  Rien.  En- 
c<»n  uujueiK'*,'  , Je  me  disposai  avec  une 
entière  i ésignalion  aux  volonlés  de  la  pro- 
vidence , à entreprendre  mon  voyage  sur 
un  mlséralde  navire  , a[)artenant  à un  mar- 
ciinnd  idolâire  , et  dont  tout  l’equipage 
I ceoit  aussi , excepté  un  vieillai'il  Européen, 
établi  depuis  quarante  ans  dans  ce  pays  , 
et  la  seule  personne  avec  qui  je  pusse 
converser.  J'avois  enviion  trente  milles  à 
faire  sur  ce  vaisseau  , voyage  où  je  courus 
les  plus  grands  dangers  , et  (pai  ne  nous 
coûta  pas  moins  d.e  trois  Jours.  Car  ces 
p»enples  rangeant  de  très  ])rès  lac<jte,car- 
guent  les  voiù'S  , dès  que  le  vent  commence 
à fraicliir  , alin  de  n’ctre  point  emportés 
dans  la  pleine  mer,  nijetn's  sur  le  rivage. 
I.e  premier  jonr  nous  fûmes  très  près  de 
faire  naufrage.  Notre  vaisseau,  parla  mala- 
dresse de  nos  matelots  , toucha  si  rude- 
ment que  nous  perdîmes  notiai  gouvernail. 
Dans  l instant  les  Indiens  sautèrent  tous 
dans  la  mer,  j)our  se  sauvera  la  nage,  et 
me  laissèrent  seul  avec  le  vieil  Européen. 
Le  pauvre  liomme  commença  à invoquer 
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.Dieu  el  tou-^  se.s  Saints  , appeilant  rie  toute 
sa  ioice  à son  aitle  la  vierge  Marie  ; eu 
Hu'jue  leius  , il  prit  son  rosa.ire  pour  aioer 
sa  dévoîioii  ; iiî.'iis  dans  son  eifioi  , il  lui 
lut  iin[)o.ssiîvl(î  de -coinipler  les  grains  qu’il 
Iaissc.il  de  leiris  en  leins  elisser  oar  dou- 
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zaine  c'ntre  ses  doigts,  ronr  moi  je  l•eslai 
iranquiiie  , iai.sant  mes  dévotions  dans  le 
lond  de  mon  cœur.  Il  y avoit  déjà  plus 
d'une  heure  ouo  nous  étions  dans  celte 
lerrihle  situation  , et  pendaiU  loiil  ce  teins  , 
les  Indiens  nageoient  à qnehjue  distance 


du  navire 


s’attendant  à le  voir  s’abinier  ; 


loi'squ’observajjt  qu’il  avoit  repris  son 
premier  dijuiLIire  , ils  coiuinencei ent  à se 
ra ])[!ro€lier.  Alors  le  vieillard  les  rap[)ol]a 
dans  leur  hnigue,  et  les  exhorta  à tacher 
de  raiiiener  le  gcvuvernail  (ju’il  ciovoit  pou 
endommagé  et  à revenir  à hord.  En  peu 
de  teins  ils  y furent  tous  et  furent  accueil- 
lis p>ar  lui  de  tant  d’imprécations , (jue  je 
Irémissois  de  les  entendre.  Je  ne  pus 
in’ei!q>ècher  de  lui  témoigner  ce  cjue  j’en 
pen.'oi , J c("  qui  me  conduisit  naturellcmei.t 
à r'articledu  rosaire  et  de  l’invocation  des 
Saints.  iVlais  il  m’interrompit  sur  le  chuiiq) 
par  ces  mots.  S’il  faut  vous  en  croire  sur 
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voire  parole  vous  êtes  le  ]:)1iks  sage  des 
Ijomiiies.  Mais  je  vois  oUiiremeu!  qne  vous 
faites  fort  peu  de  cas  des  Saints  et  du  ro- 
saire. Sans  doute  vous  tUes  plus  rusé  cp.ie 
nos  prêtres.  Pvloii  ami  , retenez  î)ieii  le  con- 
seil rpie  je  vous  donne  , vous  avez  la 
l)arbe  encore  trop  jeune  pour  vous  mêler 
de  parler  de  ces  matières.  Bientôt  notre 
vaisseau  fut  tiré  de  damier,  et  le  vent  de- 
vint  si  favorable,  que  nous  finies  environ 
douze  milles  ce  jour  là.  Sur  le  soir,  nous 
cotovaines  le  rivage  d’aussi  près  qu  il  nous 
fut  possible  , et  nous  jett;imes  deux  liouées  , 
avec  une  pierre  attacbée  an  ]>oiit  de  cha- 
cune. Le  matin  suivant  nous  continuâ- 
mes notre  voyage  de  fort  lionne  benre  , 
et  nous  arrivâmes  vers  le  midi  dans  un 
endroit  appelle  Kiidcaniallo.  La  nous  jet- 
tâmes  l’ancre  de  nouveau,  et  tout  l’équi- 
page se  rendit  à terre,  dans  un  bâteau.  Je 
les  suivis  avec  mon  vieux  coimnajinoii 
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dans  le  dessein  de  voir  le  tombeau  rov('ré 
d’un  saint  Idolâtre  qui  sc  trouve  en  cet 
endroit  et  dont  le  viedlard  , après  qne  sa 
colère  se  futappaisé,  me  lit  la  descriqition. 
Jlm’ap[)rit  que  le  payen  , tpii  étoit  enterré 
dans  ce  tombeau  , avait  mené  une  vio  très 
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régulière  et  très  sainte  clans  le  genre  des 
lienniles  . que  tous  les  payens  <pii  prenoieut 
cetle  route,  débarquitient  là  pour  lui  luire 
leurs  offrandes  et  présenter  leurs  iTupu'tes, 
et  qu'au  cli'part  des  [)é!eilns  ces  oltra rides 
étoient  toujours  enlevées  par  un  .Herinite 
qui  vivoit  dans  le  voisinage.  Arrivé  à ce 
tombeau  cjui  n’étoit  rpi’un  amas  de  tene^ 
élevé  en  forme  de  retrancbement  et  ter- 
miné  à cliaque  bout  par  une  pierre  , je  fu-S'^ 
fort  étonné  à la  vue  de  la  dévration  fer- 
vente des  matelots  qui  restèrent  le  visage 
contre  terre  près  d’uiiG  demie  lieiire  , pa- 
roissant  conier  au  mort  tout  ce  qui  se 
passoit  dans  leur  cœur,  et  le  priant  -de  leur 
donner  un  heureux  voyage.  Knsuite  ils  sé- 
loignèrent  d’une  portée  de  fusil  du  tom- 
beau, et  allumant  du  feu,  ils  j)réparèreut 
quelques  mets,  dont  ils  portèrent  une  par- 
tie à leur  protecteur,  et  jettèrent  des  fleurs- 
sur  sa  tombe.  Le  soir,  ils  se  prociirère  t 
quelcjues  lampes  de  terre  avec  de  riiuile  , 
qu’ils  placèrent  sur  le  tombeau  , et  passè- 
rent ainsi  lu  moitié  de  la  nuit  dans  les  exer- 
cices de  la  dévotion  la.  plus  exemplaire. 
Après  avoir  rendu  ces  pieux  devoirs  au 
sépulcre  de  leur  saint  , ils  firent  voile  , 
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fort  bonne  biimeur  , pour  l’isle  de  Mar 
îiaar(  i ) , où  nous  ancrâmes  le  soit'  même» 
C’éloll  là  (pne  demeuroit  le  vieillard-  dont 
j’ai  paidé.  Pour  moi  je  me  rendis  cliez  le 
commandant  (iLii  me  reçut  très  amicîdenient^. 
et  je  n’^y  mancpiai  de  rien  durant  neuf  jours 
que  j’y  restai. 

Vei's  les  1 0 heures,  je  me  remis  en  route  (i?.) 

> 

avec  une  com[)agnie  nombi'euse  , leste,. 

^"Yive,  et  joyeuiîC.  Mon  bagage  étoit  léger.  J’a- 
vois  remis  mes  provisions  de  voyage  au 
commandant  rpii  m’avoit  assuré  que  je 
n’('ii  aurois  pas  besoin,  le  pourvoyeur  qui 
noirs  accompaguoit, étant  obligé  de  me  four- 
nir des  vivres  ^mtis  ; celte  nouvelle  ura- 
voit  fait  graml  plaisir  , et  néavoit  délivré 
de  toute  inquiétude.,  A midi  , chacun  de 
nous  se  mit  eu  devoir  de  préparer  son  di- 
iicr,  pendant  que  je  faisois  la  plus  triste 
figure  que  Ton  puisse  iuLiginer  , et  tout® 
la  compagnie  travaillant  de  grand  cœur  et 


( 1 ) Manaar  est  une  p<-tite  Jsle  au  Nord-Est  de 
Cevlau , entre  cette  Isie  et  le  continent. 

( 2 ) L’esjîace  de  mer  entre  Manaar  et  Ceylau 
est  très  étroit,  l/aiitear  aussi  parle  de  ce- trajet 
couiine  s'il  l’eut  fait  eniiereineut  par  terre.. 
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des  mains  et  des  dénis,  je  restai  simple 
spectateur.  Je  m’avisai  ])oinlaiit  det'cinan- 
dei*  au  pourvoyeur  où  éloit  mou  (!îner.  U 
me  répondit  très  civilement , que  si  j’avois 
quelque  chose  à manger,  je  pouvois  iuu-> 
ter  l’exemple  que  l’on  me  donnoit.  Je  le 
priai  d’observer  que  j’avois  apporté  ma 
provision  comiue  il  le  savoit  fort  bien  ^ et 
l’assurai  que  si  le  commandant  ne  m’eut 
pas  dit  qu’en  qualité  de  pourvoyeur  , il 
ëtoit  obligé 'de 'lue  nourrir  sur  la  route  , 
je  ne  me  serons  aasurèment.  jamais  exposé 
à pareil  embarras  ; en  conséquence  , je  le 
priai  de  nie  donner  quelque  nourrilure  , 
fut-ce  en  payant , puisque  autrement  il  me 
seroit  impossible  (le  continuer  le  voyage.. 
Il  me  réproiidit  qu'il  n'avoit  point  de  vi- 
vres pour  itioi , gi’utis  ou  pour  de  l’ai  geut  , 
que  d’ailleurs  [joli  lui  jpiportoit  ce  que  je 
pouvois  dev'eair que  c’éloient  mes  aÜiiires 
et  non  les  siennes.  Je  me. le  lins  pour  dit. 
Le  soir  à souper  , je  ne  fus  pas  plus  heu- 
reux , et  lorsque  j’aiiai  me  coucher,  mal- 
gré mon  extrême  lassitude  , les  tiraiilemens 
de  mon  estomac  ne  me  permirent  pas  de 
fermer  l’œil. 

Le  lendemain  , quoique  plus  léger  fpm. 
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je  ne  l’a  vois  ëté  de  ma  vie  , mes  jambes 
me  refusèrent  le  service.  Cependant  je  fis 
nu  dernier  effort  pour  me  traîner  jus- 
qu’à midi.  J’avoLs  pris  la  résolution  de  me 
coucfier  par  terre  à la  première  halte  et 
de  dire  un  dernier  adieu  au  monde.  Enfin 
nous  V arrivâmes.  Alors  je  m’étendis  sur  la 
terre  en  lui  adressant  d'une  voie  affoiljlie 
ces  tristes  paroles.  C’est  ici  que  je  vais  finir 
mes  jours.  O terre  ! Tu  n’auras  ydus  à me 
j>orter  ni  à me  nourrir.  Seulement  , rerois 
moi  , comme  une  tendre  mère  , reçois  moi 
dans  ton  sein  , afin  que  les  Itéles  sauvages 
ne  déchirent  pas  mes  membres  glacés.  Ce- 
])eudant  mes  compagnons  de  vovage  coiii' 
mencoienl  à dîiter  , lorsque  deux  d’entr’eux, 
l uii  véniiien , l’autre  d’une  antre  partie  de 
ritahe  vinrent  à moi.  Ils  n’a  voient  que  de 
légères  provisions,  et  pourtant  m’engagè- 
rent aies  partager  avec  eux,  pour  restau- 
rer mes  forces.  Je  refusai  d’abc  rd  , mais 
ensuite  je  cédai  à leurs  généreuses  instan- 
ces , pensant  cjiie  ce  seroit  tenter  IJieu  que 
d(i  faire  autrement.  Ils  m’apportèrent  uu 
peu  d’eau  , où  ils  avoient  mêlé  qnelcjues 
cordiaux  , de  manière  que  j’avois  tout  à la 
fois  de  quoi  satisfaire  et  ma  soif  et  ma 
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faim.  Enchantés  de  me  voir  manger  , ib 
s’elTorcèrent  de  ranimer  mon  courage,  me 
jn'OmeltajU  de  m’aider  à gagner  pays , (piand^ 
même  ils  seroient  obligés  de  me  porter. 
Ci  race  à leurs  soins  obiigea.ns,  je  repris- 
assGz  de  forces  ]K)in'  suivre  la  compagnie.. 
Ces  Jionnê'es  créatures  , fjuoioue  d ujie 
religion  diflérente  de  la  mienne,  ne  me 
montrèrent  cpie  tendiesse  et  compasion  , 
et  partagèrent  coMSlaminent  leurs  ini/ices 
provisions  eu  trois  jtarts  , cpii , ainsi  divi- 
sées , étoient  à peine  capables  do  nou'»  lais- 
ser un  SOI  die  de  vie. 

Le  dimanche  l’ajirés  midi  j’arrivai  à Jaf- 
fanapatnam  , devant  le  principal  fort  , 
appelle  Nossa  Senliora  de  Milagro.  J /of- 
ficier de  garde  en  vsorlit  pour  venir  à ma 
rencontre  , et  me  demanda  mon  nom  et 
d’où  je  venois.  Onand  j’eus  satisfait  à ces- 
deux  ([lies lions  , il  me  dit  avoir  déj.à  retni 
line  lettre  à mon  sujet.  Comme  il  marclioit 
très  vite,  je  fus  oliligé  de  lui  dire  que  j é- 
tois  à demi  mort  de  faim  , et  <pie  jiî  n’a- 
vois  pas  assez  de  force  pour  le  suivre.  JF 
eut  pitié  de  mou  état,  et  me  prenant  par 
dessous  le  bras  , me  conduisit  chez  lui  , 
ou  ii  donna  ordre  qu'on  fit  bouillir  du^ 
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j'oivre  (Inris  un  peu  tFenu  et  rpi’on  uFep- 
prèial  quelque  légère  liourritiire.  l^eiulaut 
])Iusi<Miis  jours  je  fus  si  foible  qu’il  étoit 
olMief''  d avoir  soin  de  r.ioi  eoiuuie  d’uii  eu- 

t. 

faut.  Ce  brave  com|)aLriote  ,(i!  ('toit  Alle- 
luaud  , ) me  soigna  l’espace  de  (juinze  jours  , 
et  l'auroit  fait  plus  long-iems.  si  sou  de- 
voir ne  favoit  pas  appelle  ailleurs.  Kou 
cont(Uît  de  ce  qu'il  avoit  fait  pour  moi  ^ il 
j>arln  eu  ma  j)réseuce  et  eu  ma  faveur  au 
jiourvoyeur  de  riiopital  , et  je  lui  (dlVis 
lîiei-mème  oe  paver  d’avance  tout  ce  qu’il 
pourroit  me  fournir.  Cet  liomme  p;iroi^soit 
assez  l)ieu  disposé  ; mais  il  me  renvova  à sa 
femme,  qu’eu  ne  [>ouvoit  gagner  ni  parar- 
geut  , ni  par  bonnes  façons,  i.a  sttile  ré- 
ponse (jue  je  pus  tirer  d elle  , c’est  >qu'{;jle 
ne  nonvoit  m’assister.  Je  me  contentai  de 

l 

ré()li(]uer  ; Dieu  sonde  tous  les  conirsÿ  et 
traversant  le  fort  , je  m'avam^.n  vers  la 
ville  (jui  e-t  située  à une  petite  diNtauce  , 
juscpt’à  ce  que  j'eussiî  rencontré  qnebjn;''» 
huttes  AJalaiiaros.  Là  j'ap[)eri  us  ini  noir  (jui 
veiioit  à moi  , et  <[ui  (.leiinmda  ce  que  je 
voulais  et  où  j’allois.  Je  lui  ré|»oudis  que 
j(î  voLilois  .appaiser  ma  faim  , s’il  étoit  jms- 
sibie  , ne  pouvaiil  me  [u  ocurcr  de  nourri-' 
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tnre  ni  par  grâce  , ni  pa''  nrgent.  Il  médit 
de  suivre  dans  sa  liuttc.  J’obéis  avec 
grand  plaisir  , et  une  beuro  après  , i!  me 
servit  sur  drs  feuilles  vertes  une  portion 
fjue  je  mangeai  avec  grand  appétit,  .le  de- 
mandai alors  à cet  bonnéte  noir  , s’il  ne 
ponrroit  pas  me  procurer  qiiebjues  vivres 
deux  fois  par  jour.  Il  y consentit  : en  le 
quittant,  je  me  disposai  à lui  donner  une 
couple  de  grosebens.  Mais  il  les  i < fusa  , 
en  me  disant  : Non  , je  ne  prcndi'ai  rien 
de  vous.  Avec  le  tems  , lorsrjue  vous  se- 
rez devenu  un  bomme  imijortant  parmi 
nous,  si  je  vis  alors,  je  vous  prierai  de  me 
payer.  Sa  prédiction  me  lit  rire.  IMais  il 
m’assura  que  du  moment  qu’il  m’avoitvu, 
ilavoit  conçu  le  plus  profond  respect  pour 
moi,  et  qtie  pour  le  présent  , il  lui»  ('toit 
impossible  d’avoir  snr  mon  compte  d’au- 
tres idées  que  celles  qu’il  vouoir  d’expri- 
mer. Ensuite  il  m’accompagna  à mon  lo- 
gement , et  s’en  retourna  aj)rès  l’avoir  re- 
marqué. Ce  digue  payen  l’ut  mon  pour- 
voyeur pendant  r|ne](pies  mois  et  me  té- 
moigna ])lus  d'attention  que  bien  des  clirc- 
îiens  u’en  marquent  à leurs  frères.  Si  quel- 
quelois  il  remarrpaoit  que  je  ne  mangeeois 
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pas  tle  bon  cœur,  il  paroi^soit  triste,  et 
me  doiunndüit  si  je  u’aiiuerois  pas  mieux 
tel  ou  tel  met.  Cet  lioiinète  samaritain 
vivoit  encore  lorsque  je  quittai  Tisle:  dans 
ma  prosju'iité  , je  l’ai  S!  uveiit  invité  à 
rnar.ger  cliez  moi  , (pielqueFois  j’ai  é'é  son 
■îiôle  dans  sa  cabane  , mais  je  me  regarde 
encore  comme  son  débiteur  , pour  le  pre- 
mier repas  (pie  j’ai  pris  à sa  table. 

Le  gouverneur,  (ud  m’avoit  envoyé  en 
cet  endroit  , y vint  lui  même  prendre  pos- 
session du  gouvernement.  Je  parus  bien- 
tôt devant  lui  ; IMais  ilne  me  reconnut  pas 
au  premier  cou[>  d’œil.  En  lin  il  me  de- 
manda en  quel  état  étoient  mes  alfaires  , 
cl:  ponr([uoi  j’avois  si  mauvaise  mine.  Je 
lui  répniidit  Irancliernent  (pie  -si  j'eusse 
j'ua'-vit  éU’e  mis  à de  si  rndes  é]ircnves  , je 
jrie  serois  bien  gardé  de  jamais  approcher 
d’un  pavs  (u'i  je  m’étois  vn  à la  veille  de 
mourir  de  faim.  Il  me  dit  que  je  n’aurois 
désormais  rien  de  semblable  à craindre  et 
qu’il  se  cbargeoit  de  me  faire  donner 
en  aluMidance  toutes  les  nécessités  de  la 
vie.  bur  le  champ  il  lit  ])Oi  ter  à ma  cham- 
bre (pudrpies  douzaines  de'  bouteilles  de 
vin  et  de  bi(  i re,  me  prometlant  (jue  lors- 
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que  celte  provision  serolt  con^^omiTiée , 
elle  s^uoit  snivifî  d’uue  plus  corisi(l<’'ral)le. 
Je  le  reiuei’ciai  de  ses  boutés  et  le  priai  de 
me  laire  donner  un-  lo^eiinuit  p!n>  conve- 
nal)leet  plus  propre  au  désir  <[U(i  j’avois 
de  i’aire  des  [)rogrès  dans  nies  études.  Il 
m’accorda  ma  demande  et  [u  is  conge  de 
lui. 

La  nuit  d’après  un  ecclésiastique  de 
l’endroit  in’envova  clierclier.  Je  le  trouvai 

J 

scii!.  Il  me  reçut  d’un  ton  très  amical  et 
me  demanda  d'uii  air  mystérieux  d’où  je 
venois  , où  j’allois  , etc.  Sur  mes  répon- 
ses , il  commença  à déplorer  mon  sort  , >on 
opinion  étant  (|u’on  m'avoit  fait  prenrlre 
une  bien  mauvaise  roule.  Inisuite  il  éclata 
en  invectives  grossières  contre  le  gouver- 
neur, et  linit  par  me  promettre  tous  les 
soins  pour  m’aider  à m’écliapper;  car  ce 
coujie-jarrét , c’étc.iit  le  nom  qu’il  donnoit 
au  gouverneur  . loin  de  me  donner  des  se- 
cours , ajoLiteroit  à ma  misère  ]>lntèt  que 
de  l’adoucir.  Je  n’avois  auenne  raison  de 
jne  jjlaindre  de  mon  seigneur  et  maitre. 
7\insi  je  dissimulai  ma  pensée  et  me  con- 
tentai de  lui  dire  ([ue  je  penserois  à sa  pro- 
position. Le  matin  suivant , Ict  gouverneur 
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(Îonîm  an  sergeiu  i’onlre  de  ndamener  de- 
vant lui.  Oet  liomiiie  me  demanda  ce  qne 
j’avois  pu  l’aiie  penir  incitre  sSOii  clief 
Jaiis  une  telle  cogère  contre  moi,  Comiiie 
luR  conscience  ne  me  repi'ochoit  rien,  je 
lui  dis  que  je  ne  me  rappellois  pas  d’avoir 
rien  fait  (jui  put  l’ofleuser.  Dès  que  je  pa- 
rus , le  gouverneur  me  demanda  si  j’avois 
vu  le  recteur  La  veille?  — Je  ré})on- 

dis  que  je  l’avois  vm  — Pourquoi  avez 
vous  été  cirez  lui  ? — Il  m’a  envoyé  cliér- 
clier.  — One  vous  a t il  dit  ? — Il  m’a  lait 
diirérentes  questions  , quel  étoit  mon  âge  , 
mon  y)ays,  ma  religion  * (?iielles  études  j’a- 
vois faites?  — Ne  vous  a-t-il  rien  dit  de 
J)! us?  C-eîa  est  possible;  mais  je  n’y  ai  pas 
jM'is  garde.  Je  n’ai  fait  attention  qu’à  ces 
Vjuestians,  et  j'ïil  répondu  de  mon  mieux. 

' — jVîais  qu’a-t  il  dit  de  moi? Pour  qui  m’a- 
t-il  donné.  — A -cetre  tpiestion  , je  ne  pus 
répondre-,  et  je  restai  muet  , immobile. 
Alors  il  prit  feu  , et  entra  dans  la  plus  vio- 
lente colère.  Je  tremblois  de  tout  mon 
eorps,  et  tout  ce  que  je  pus  articuler,  c’est 
que  je  demandois  pardon  à son  bonneur  ; 
mais  que  l’excès  de  mon  trouble  ne  me  per- 
roeltoit  pas  de  me  rien  rappeller.  Il  me  don- 
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na  le  tems  de  me  remettre  , et  bientôt  re" 
vint  n la  cliarge  ; mais  voyant  que  je  me 
ret  raiicliois  sur  mon  ignorance  , et  que  je  ne 
voulois  rien  kii  dire  snr  ce  cliapitre  , il  me 
congédia  av^ec  un  gestefort  brntaljet  je  serois 
i'ori  einbarassé  de  dire  comment  jepriscojigé 
de  lui  et  me  trouvai  an  bas  du  grand  escalier 
de  ])ierre.  — Belle  introduction  à mon  avan- 
cement, pensai  je  en  moi  même;  sans-dou- 
te , de  si  beaux  commencemeris  auront  de 
o;lorieuses  suites.  Le  Ministre  , à qui  j’étois 
i‘ecjeva])le  de  celte  disgrâce  envova  un  de 
ses  esclaves  me  chercher  à minuit.  Quand 
ou  iii'cùt  introduit,  il  me  témoigna  son 
d(‘sespoir  de  ce  qui  veuoit  de  m’arriver. 
Une  vieille  femme  , me  dit-il,  étoit  veni-:e 
voir  sa  fille,  et  une  de  ses  domestique  avoit 
entendu  lout  ce  cpi’il  avoit  dit,  et  avoit 
été  la  rnçme  nuit  le  rappoi’ter  au  Gouver- 
neur , et  ii  venoit  d’apprendre  ce  qui  m'é- 
joit  arrivé.  11. .me  recoiuiuauda  le  silence 
et  me  jura  que  si  je  voulois,  il  me  procu- 
reroit  le  moyeu  fie  m’échapper.  Je  hs  plu- 
sieurs objections.  Le  lendemain  pn  m’en- 
vova  cheTcher  pour  paroître  devant  le  se- 
conde peisonne  du  conseil.  Çet  liomme 
s'efforça  par  des  iiiLerrogatious  captieuses 

d obtenir 
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^î'obtenir  mpn  nven%  mais  j’éloîs  trop  fia 
pour  lui,  \ {jyaat  à quel  poiat  j’ôtüis  ipal- 
ire  de  ma  laogu.Q.,  il  e t recours  aux- me- 
na oes’ , mais  aussi  infructu^-usemeat.  Je 
ïii’en  tins  à diro.  que  je  n’avois  pas  pris 
p^arde  à tout  ce  .qui  s eluit  dit  dans  le  cours 
cie  la  conversation  ,,  mais  que  j étois  sûr 
de  n’avoir  mal  juirlé  de  personne  ; qu'ils 
pouvoient  faire  de  moi  tout  ce  q.u’-ils  '''Oûr 
droient,  parce  rjue  je  nen  dirpis 
Vuiitage.  Plusieurs  Européens,  qiii.ïiê-jîmn- 
q noient,  pas  d’adresse,  m’enireprirent  4 


tour  , mais  sans  succès.  J’élois  réso- 
lu de  mourir  plutôt  <pie  de  trahir  le  Mi- 
r..istre.  Ce  qu’il  avoit  dit,  lui  éioit  échap- 
pé dans  un  accès  de  colère,  et  j’avois  en 
quelque  sorte  donné  heu  à son  imprudence. 
(daelqueS'  jouui  après  , le  <jouYerueur  nie 
renvoyu  chercher.  il  me  question- 

na d'un  air  d’i tnh lié rc nço  ; puis  ilmeju'es- 
s«i  vivement.  Cependant  je  [»eisisiai  tlans 
mes  premières  réponses , et  les  lara  nés  aux 
yeux  je  le  suppliai  de  me  pardonner  et  de 
ne  pas  faire  retomber  les  fautes  d’autrui 
si.r  une  obscore  et  misérable  cjéature  , déjà 
à demi  morte  de  laim  et  d’ailhction , lui 
protestant  en  même  teins  que  j aimerois 
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riîonx  mourir  ({ue  de  ceitifier  une  cïiO‘:e 
florit  je  ii’éloi.s  pas  cerlain.  Sur  ceia  jef’usren- 
vové  (le  sa  présence  d^nie  manière  dont  , 
pour  bien  des  raisons  , je  me  dispenserai 
de  rendre  compte.  De  retour  dans  mon  lo*- 
gis,  je  me  livrai  au  désespoir  ; mais  je 
vins  à bout  de  me  ])réserver  de  cei:  'lior- 
rible  état,  par  des  prières  ferventes  et  par 
la  lecture  do  bons  livres.  ‘Je  m’affermis 
dans  ma  résolution,  et  je  pris  le  parti  de 
llîisser  cette  affaire  aller  romine  elle  vou- 
droit.  Drdiardi  par  mon  innocence,  if  v 
aVoit  des  momens  où  j’ëtois  tenté  de'  re- 
garder le  tout  comme  une  l>agatelle. 

- Pend  ant  six  semaines,  je  n’entendis  par- 
ler de  rien.  J’étois  vraisemblablement' (’u^- 
l3lié,  et  séparé  dn  reste  de  rimmanité  , 
j’appris  seni  le  llollandois  et  le  Poringais.* 
Ce  moment  de  solitude  me  devint  très  utile': 
je  me  formai  à être  discret  et  jjrudent,  et 
h peser  charpie  mot  avant  de  le  prononcer. 
Parla  pratique  do  ces  sapes  maximes,  je 
m’élevai  au  dessus  de  la  classe  commune, 
et  le  gagnai  l’esiime  de  tout  le  monde. 

Un  jour,  nn  esclave  vint  me  prier  de 
le  suivre  chez  son  maître.  Je  le  suivis 
m’imaginant  que  c’étoitie  juge  Avocat  rpii 
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«voit  A me  parler  : je  me  trompois , c’étoit 
l’inspecteur  des  travaux.  Il  me  reçut  trè3 
amicalement , me  retint  à dîner,  et  me  ques. 
tiomia  beaucoup  sur  l’état  de  mes  affai- 
res. Observant  une  grande  réserve  dans 
mes  réponses,  il  me  jura  par  tout  ce  qu’il 
avoit  de  plus  sacré,  (pi  ii  n’avoit  pas  de 
mauvaise  intention,  et  me  promit  de  m’ai- 
f 1er  autant  qu'il  dépendroit  de  lui.  Alors 
je  le  mis  au  fait  de  tout  ce  qiii  étoit  rela- 
tif à cette  mcdheiireuse  affaire.  De  son 
côté  il  tâcha  de  me  consoler  et  me  dit 
qu’il  vouloit  me  prendre  chez  lui.  En  ef- 
fet dès  le  même  soir,  il  fit  apporier  mes 
effets  dans  sa  maison  et  me  garda  avec 
lui,  s'entretenant  avec  moi,  et  me  traitant 
à tous  égards  en  ami.  Il  étoit  riche  et  sans 
enfans.  Enfin  il  plnt  à Dieu  de  changer  le 
cœur  de  mon  redoutable  maître  eu  ma  fa- 
veur. Il  m’envoya  cberclier  pour  la  troi- 
sième fois.  Je  pai'Lis  devant  lui,  mais  avec 
plus  d’indifférence.  Il  me  demanda  si  le 
tems  m’avoit  rendu  plus  sage  , et  quel  étoit 
mon  supérieur  du  IViinistre  ou  de  lui.  Je 
répondis  en  toute  humilité  que  )e  conju- 
rois  son  honneur  de  me  pardonner.  — Eh. 
bien  à la  bonne  heure,  me  dit  il,  je  vous 
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parrloîine  celtf)  ff.'is.  Je  veiToi  dans  la  .snîf>» 
cojiniK-Jil  vous  serez  disposé  à mon  égard, 
f*r  si  je  vous  trouve  honnête  et  hdele,  je 
tiendrai  ma  parole.  Votre  An)ir.al  voits  a 
vivement  recommandé,  et  de  mon  côté, 
je  lui  rn  promis  t(e  vous  être  utile.  Api'fS 
fjuetques  mirimes  de  conversation,  il  rne 
dit  de  revenir  dans  trois  ou  quatre  jours  , 
pour  savoir  de  lui  ce  que  j’aurois  à faire. 
A ces  mots , je  pris  conré  et  descejidis 
l’escalier  un  p(^u  mieux  que  je  n'avois  fait 
l’autre  foi's.’' InIom  digne  hele  in  attend*  it , 
et:  sérnitiôit  aussi  lieureux  que  moi  de  cette 
réctqrtïou.  • Je  sus  trois  jours  après  qu’il 
avoit  été  mon  nu'diateur.  Il*  avoit  cxpo.'-é 
toute  l’afiaire  au  Gouverneur  qui  avoit 
heaiicoup  d’égards  pc.ur  lui , et  l’avoit  pré- 
sentée sous  le  jouir  le  plus ’fiivoralde  pour 
moi,  lui  faisant  entendre  en* même  tenis  , 
que  je  ne  pouvois  jamais  lui  donner  de  nieil- 
irmre  prenv-e  de  discrétion  que  je  1 a vois 
l:nt;  dans  cette  circonstance  ^ et  que  , par- 
coriséqiHUït.  Je  pouvois  devenir  très  utde 
dan-,  le  C.abinet. 

'l'rois  jours  a]>rès,  je  retournai  chez  le 
Gouverneur,  qui  m’installa  dans  mon  oG 
ho'e  et  me  montra  une  ta])ic  oioje  devols 
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fîCnVî^.  En  iiK^nio  teins  il  ordonnn.  à son  se- 
fi’etriire  cîtî  ino  donin'i’  (jiiolrpie  papier  de 
peu  de  c'onséfjrieiice  à coj)ier,  pour  m’ini- 
tier ])nr  depié  dans  les  all.n'res.  Ce 
taire  ♦jui  éloit  un  geiitilhoiiiine , promit 
d’ol^éir.  rdais  aussi-îot  (jne  le  Gouvenieur 
eut  tourné  le  dos  , il  me  témoigna  sa  honne 
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volonté  dans  les  termes  snivans.  Je  ne  com- 
prends rien  à terat  ceci.  Jamais  vous  ne 
serez  capable  de  faire  ce  cju'on.vons  a 
cliargé  d’entreprendre , surtout  étant  Aile- 
inaml,  et  n’entendant  jans  encore  le  iiol- 
landois.  Le  Gouverneur  auroit  bien  mieux 
lait , s’il,  vent  v<.»ns  vendre  service,  de  faire 
un  soldat  de  vous.  Car  avec  le  lenis  vous 
auriez  pu  devenir  Officier.  ' 

J’avois  passé  une  année  sur  ce  pied,  lors- 
qu’il m’arriva  un  accident  (|ui  nie  toiinneri- 
ta  pendant  près  de  onze  moirs.)  Le  lait 
est  qu’on  vola  chez  le  Gouverneur  deux 
mille  rixdals  , et  comme  je  m’élois  don- 
né des  habits*  fort  propres  , -ou iin-e  , soup- 
çonna d’avoir  fait  le  coup.  Pour  me  dé- 
couvrir , on  .eut  recours  cè  diverses  ruses 
.et  le  tout  fort  •inutilement  ; et  coniment 
eiuierit-elles  réussi?  j’étois  innocent,  et 
io>in  d’avoir  coaunis  le  vol',  je  ne  savois 
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pas  qui  Tavoit  commis.  Cependant  on  ni9 
regardoit  comme  un  voleur  ^ quoi  qu  on 
n’osât  pas  me  le  dire  en  face,  et  Ton  s at- 
tacl'ioit  à me  faire  sentir  les  effets  de 
malveillaijc On  me  traitoit  avec  la  der- 
nière indignité  } et  si  l’on  n’eut  craint  ce 
que  pouvoit  dire  le  monde , Dieu  sait  ce 
qu’on  auroit  fût  de  moi.  Pendant  tout  ce 
tems,  miné  par  un  cliagrin  mortel , l’éto-is 
' devenu,  un  vrai  fantôme , et  je  prenois  la 
vie  en  horreur.  Dans  cette  horrible  situa- 
tion, j’avoii,  passé  otize  mois  , comme  je 
l’ai  dit  plus  haut,  quand  un  matin  le  Gou- 
verneur m’aborda  en  me  disant  : Pardon- 
nez moi  : j’ai  poussé  trop  loin  les  choses 
contre  vous.  Ce  compliment  m’effraya;  je 
n’en  pouvois  pénétrer  le  sens.  Enfin  son 
épouse  entra  et  me  mit  au  fait.  Avant  cette 
explication  , je  ne  savois-  pas  meme  être 
soupçonné.  Par  forme  de  satis-iaction , et 
pour  me  faire  reprendre  ma  bonne  hu- 
nieiir,  il  me  lit  un  présent  d’habits  et  de 
linge» 
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_ Malgré  ce  dénouement,  je.  ne  pouvois 
m’empécherde  nourrir  de  sécrétés  terreurS'; 
et  je  désirois  dans  le  fond  de  mon  ame 
passer  de  ce  séjcur  dans  un  autre; mais 
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poirr  en  venir  à bout , je  n’avois  trantre 
ecspérance  que  le  retour  <_le  i’AiriiniI.  Enfin 
il  arriva,  mais  il  m’eicrivit  , qu’obligé  de 
retourner  dans  quinze  jours  sur  la  cote  de 
Coromandel  , il  lui  seroit  impossible  de 
jne  voir  , qu’il  me  souliaitoit  toute  la 
prospérité  que  je  pouvqis  rencontrer  dans 
Elsle  de  Cevlan.  A la  lecture  de  cette  îet- 
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tre  je  perdis  toute  , espérance  et  je  tombai 
dans  une  telle;  mélancolie  que  pendant, 
quelques  jours , je  ne  pus  ni  boire  ni  man- 
ger. Le  Gouvernenr  s’en  appercut  et 
m’en  demanda  la  raison.  Je  lui  dis  que  je 
me  sentois  indisposé.  Sur  ma  réponse  , il 
exigea  que  je  cliaiigeasse , eu  quelque  ciio- 
se,  mon  genre  de  vie,  et  me  donnant  des 
armes  à leu  et  un  interprété  pour  m’ac- 
compagner , il  me  conseilla  de  l'aire  quel- 
ques excursions  dans  le  voibinage.  Mais  à 
peine  étions  nous  sortis  de  notre  territoire 
que  nous  nous  virnes  assaillis  d’une  foule 
de  noirs  qui  étoient  venus  dans  le  dessein, 
de  me  tuer.  Au  moyen  d’un  mensonge 
innocent  auquel  la  nécessité  me  força 
d avoir  recours  je  me  tirai  de  leurs-  mains  , 
et  revins  sain  et  sauf  à notre  habitation,, 
niais  fart  tard,  dans  la  nuit.  Eu  consévqueriCô' 
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de  c?tte  aventure,”  ‘le  Gouverneur  ne 
voulut  plus  que  je  m’ëîoi^iiass-e  davan- 
tage. 

Il  étoit  qne^îtie'Ti  de  d/clnrer  enfin  si  j’é- 
tois  capable  de  faire  (jnelque  clesse  o^u  non.. 
Et  en  effet  il  ëîoit  tems  de  rji'exMliquer; 
car  il  n’étoit  guère  possible  de  tne  car- 
der plus  long-tènis  sans  rien  apprendre  et 

sans  rièn  faire.  Ce^iendèmt  je  ne  savôis  moi 
» — 

inéibe  'à  quoi  me  décider.  La  vie  militaire 
n’inspiroit  la  plus  forte  répjignahce , quand 
même  on  eût  v(  uîn  me  faire  Gflicier.  Quant 
à l’ati-tre  plan,  il  me  paroissoit  absolument 
impratic'able.  Ponveis-je  en  effet  jamais  ap- 
prendre parfaitement  les  différens  langa- 
ges, faire  les  affaires  du  Cabinet,  et  pren- 
dre part  aü:  Gouvernement  du  pays?  je  ne 
devoüs  pas  m’en  flattér,  et  j’étois  forcé 
de  reconnoitre  ingénument  , que  le  juge- 
ment qn'avoit  porté  de  moi  le  vSecretaire 
privé  n’étoit  pas  si  mal  fondé.  On  exigea 
une  réponse  décisive,,  et  comme  je  ne  poii- 
vois  en  donner  , tout  fut  ^dit  pour  moL 
A Finstant  qu’on  me  remercia  , le  secré- 
taire privé  prit  con  é de  moi  de  la  meil' 
ieure  humeur  du  monde. 

J’étois  donc  encore  iitie  fois  mon  mal- 
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treet  penrlnnt  l’espacé  J’en\  iron  neuf  mois, 
j’alloi.s  , et  je  venois  à ma  lanlaisie.  Dans 
celte’  silnation  , je  me  yis,  contre  mon 
goût  , engagé  clans  une  correspondance 
a^■ec  un  major.  Un  jour  mon  correspon- 
dant arriva  brusquement  dans  notre  can- 
ton , et  se  rendit  chez  le  Gouverneur, 
comptant  vraisemblablement  m’y  trouver. 
.Mais  ne  rue  voyant  pas  à sa  cour,  et  n’en- 
tendant pas  même  parler  de  moi , il  de- 
manda où  j’étois,  et  on  lui  répondit  en 
deux  iffols,  qu’on  m’avoit  oié  mon  em- 
ploi à raison  de  mon  iiieapacifé.  Cette  ré- 
jionse  parut  Fétonner  beaucoup.  11  pro- 
testa Cju’il  pensoit  de  moi  tout  autrement, 
et  que  ma  corres;'»  on  dance  avec  lui  Fau- 
torisoit  à croire  r{ne  je  pouvois  être  fort 
utile.  Alors  il  montra  ma  dernière  lettre 
cju’il  avoit  par  iiazard  sur  liri,  et  dans  la 
quelle  j’avois  peint  ma  des! i née  sous  le 
voile  d’nne  Allégorie.  La  compagnie  fut 
très  étonnée  de  me  trouver  capable  cFé- 
crire  de  ce  style  , et  Fon  appella  le  secré- 
taire privé  pour  en  porter  son  jugement. 
Ce  dicf ne 'homme  assura  ctn’il  étoit  certain 

O L 

que  j’avùds  coj)ié  cette  lettre.  Sur  cela,  le 
Major  demanda  qu’on  m’envoy;it  clieicher. 
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Dès  que  [e  pranis , le  Gouvernenr  nie  de- 
Diaedo  où  je  rn’ëtois  caché  et  ce  que  j’a- 
.vohs  lajL  depuis  si  longtems.  Je  répondi? 
«juc  j’avois  continué  à étudier  le  JJoilan- 
dois  et  le  Portugais  , et  comuiencé  à ap- 
ju'endre  le  JMalaljare.  Alors  ou  me  ques- 
tionna sur  ma  lettre.  J’assurai  le  Gouver- 
neur que  jiersoiine  que  moi  ri’eii  étoit  1 au- 
teur, mais  je  fus  un  peu  plus  cireoii.spect 
dans  i’ex,  lieation  de  mon  allégorie.  C'é- 
toit  lliistoire  d’un  loup  continuellement 
tourmenté  et  attiré  dans  pins  d’un  piège 
ptiruue  ligne  d’artincieuxfripoiis  de  renards. 
Le  Gouverneur  se  retira  un  moment  à l'é- 
cart avec  le  inajor,  et  ensuite  venant,  à 
moi,  H me  dit  ; «vous  pouvez  resteriei, 
et  reprendre  votre  poste.  Soyez  apqdiqué 
à vos  études;  peut  être  pourez  vous  y faire 
assez  de  progrès  pour  me  devenir  utile.  « 
Je  retournai  donc  à mon  oflice,  et  je  fus 
re  U par  le  secrétaire  avec  un  peu  moins 
de  lionne  humeur  qu’il  n’en  av oit  montrée, 
lürs([ue  je  ])ris  congé  die  lui,  , 

. rvlon  application  u écliappa  pas  an  Gou- 
verneur. Lin  matin  qu'il  conversoit  avec 
moi  du  ton  delà  familiarité  et  de  l’amitié, 
il  conclut  en  disant  : Puia-je  compter  aU- 
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sohiment  sur  votre  fidélité,  votre  obéissan- 
ce et  votre  discrétion.  Je  lui  en  donnai 
nia  vie  même  pour  garant.  JMais  jureriez,- 

vous  par  la  sainte  trinité  — De  tout  mon 
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coeur  , et  aussi -tôt  il  re(;ut  mon  serment  ; 
mais  ce  fut  après  m’avoir  menacé  de  la  ques- 
tion et  de  la  potence  , en  cas  d’inlidéiilé. 
Ensuite  il  me  donna  une  clef,  et  me  mena 
à une  espece  de  bibliothèque  bien  fermée  , 
où  se  trouvoient  rangés,  dans  le  meilleur 
ordre ^ ses  papiers  particuliers,  contenant 
les  instructions  les  plus  détaillées  et  les  pins 
précises  , et  exposant  les  vrais  principes  du 
gouvernement  dans  cette  partie  du  monde. 
La  lecture  de  ces  papiers  , me  dit-il,  vous 
donnera  les  connoissances  dont  vous  avez 
besoin  , et  vous  familiarisera  avec  votre 
besogne  ;mais  pour  me  mettre  plus  à por- 
tée de  juger  de  vos  progrès,  vous  ferez  des 
remarques  sur  les  principaux  objets  qui 
vous  paroitront  dignes  d’observation.  — ■ 
Par  ce  moyen , je  devins  dans  un  an  de 
terns  , propre  à être  employé  aux  affaires 
détnt,  et  un  événement  inattendu  m’obli- 
gea d’en  donner  des  preuves  plutôt  qne  je 
ne  pensois.  Le  gouverneur  en  parut  en- 
chanté^ et  me  dit  : je  n’aurois  jamais  tant 
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(Je  vous.  Vous  êtes  uininl’ennuf  eri 
état  (Je  me  rendœ  ries  services  essentêds  ; 
et  pour  Dioatrer  combien  il  étoit  content 
de  iiiol  , il  me  iit  présent  ri’une  épi^e  rrar- 
eent  , avec  un  iKvaul  é;(*î'i:int  et  riclunnent 
brodé  5 accompli grit'  d’une  piece  d(?  vel-'uirs 
bien  , pour  uie  faire  iiabid.er.  Il  m’aîlacîia 
l’éi-ée  lui-mème  , et  mi  même  teins  rru'i:- 
tant  sur  ma  tète  un  beau  cliapeau  , il.  me  çb't: 
■(OMS  v('j!à  inaimiinarit  un  homme  ro^mime 
d Faut.  A dîner  , Je  fus  phuuî  à tab.ie  en 
face  du  gouverneur  ; au  lieu  rni’avant  j’è- 
toi.s  à une  tietite  table  à c<'’té  de  la  etrande. 
L’afirès-midi  , le  couvenieur  alla  fairei.’uu 
tour  de  promenade  , et  par  son  ordre  , je 
nie  promenai  avec  lui  à sa  gauche,  au  lieu 
que  ]:is(|ne<-.[à  je  ni ’é lois  contenté  de  pas- 
ser à la  dérobée  devant  lui.  'l'oiis  les  es- 
claves dn  gouverneur  au  nombre  de  c>uit 
Cinrplante  vinrent  me  faire  leur  conipli- 
rienti  J'eu.s  un  logement  com]>osé  de  plu- 
sieurs pie(.'es'dàn.s  la  maison  rlu  gou'/erneur 
et  Un  esclave  pour  me  servir.  Aiori  patron 
me  lit  aussi  prés.ent  d’un  beau  cbfival  , et 
sou  ('{louse  d’niie  pièce  de  bi^^lie  toile.  Ainsi 
tout  "xint  à Cl  fais,  iorinue,  faveur^  et  tout 
ce  cpai  pc;:t  aîürer  à uu  boiU-Uie  de  la  cou- 
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et  fin  resjx-ci.  Le  coîr;to  me  fit 
rtus.'si  compliment  sur  mes  riouveiles  digni- 
tés ; mais  ce  ne  fut  pas  de  trop  bon  coonr. 
JjC  gouveniem*  (pii'  écoulCKÎt  à la  porte  ^ 
entra  Iirnscjuement  , et  se  mit  entre  nous 
deux,  il  lit  au  secrétaire  les  plus  vifs  re: 
proches  pour  m’avoir  persécuté  (i’nne  si 
étrange  sorte  , et  pou»*  avoir  dans  toutes 
les  occasions  mal  parlé  de  moi , et  s’etre  ef- 
forcé de  me  faire  perdre  ses  bonnes  gracesi 
Faihn  il  lui  dit  qu’il  le'prioit  de  me  consi-r 
clérer  désorjnais  comme  sou  égal  à tous 


égards,  à rexceotion' de  la  naissance.  En  un 
mot,  il  s’emporta  teÜement  contre  lui  qu’il 
vouf'it.le  même  ]our  lui  (')ter  sa  tplace.  Car, 
dit  il  , cos  deux  hommes  ne  pourront  s’ac-^ 


corder  : l'nn  est  trop  liautain  , et  l’autre 
entend  bien  ses  alYaires  ; à ces  mots,  je  le 
priai  d’avoir  quelques  égards  pour  le  sécré- 
taire,  atléguarit  mon  défaut  d’expéivieiice. ^ 
([ni  ne  mp  permettoit  pas  encore  d(î:  rem* 
plir  .parfaitement  tous  les  dev{.>irs,de  ma 
jdacci'  Mon  digne  patron  se  la  ssa  liéchir 
}:ar  nies  hinub'lcs  prières.  Ainsi  .je  conser- 
vai au  secrétaire  S031  poste  (“uviron  une  de- 
mie ariné(3  , et  il  l'auroit  garde  plus  loug- 


tems  encore  , s.’ii  avoit  pu  iiuHire  un  freux 
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à ses  passions,  mais  il  se  concîuisit  si  mal 
envers  notre  niaitre  eonimuii  , (jue  ce  der- 
nier iinit  par  lui  ôter  sa  place  de  secrétaire 
d’Etat,  et  le  reléguer  dans  la  cliancelleiie , 
conlonduavec  le  commun  des  clercs. Comme 
j’en  étois  le  premier  sécrétaire,  il'  iraviilla 
sens  moi  environ  un  an  , et  en  cette  (jua- 
ïiié,  il  étoit  sous  mes  ordres  ; mais  je  ne 
trouvai  jamais  dans  mon  aine  le  moindre 
désir  de  lui  rendre  le  mal  pour  le  mol, 
conduite  qui  le  lit  rougir  à ses  propres 
yeux.  Peu  de  tems  avant  sa  mort,  il  me 
pria  de  lui  j3ardonner.  Je  l'assurai  quec’é- 
loit  une  aliaire  faite  depuis  long-teins  , et  je 
lui  promis  de  donner  par  mois  à sa  veuve 
une  petitepension  prisesur  mon  revenu, pro- 
messe à laquelle  je,  n’ai  jamais  manq;.ée. 

Ma  situation  devenoit  de  jour  en  jour 
plus  digne  d’envie.  Le  trésor  où  étoient  plu- 
sieurs tonnes  d’or  , étoit  conlié  à mes  soins. 
En  un  mot  , rien  n’étoit  caclié  pour  moi. 
Mon  patron  commença  à me  faire  part  de 
tous  les  secrets  de  son  cœur  sacliant 
bien  que  j'étois  capable  de  discrétion.  11  se 
levoit  à quatre  iieures  du  matin,  Je  l’allois 
trouver  à cette  lieure  , pour  prendre  le  caffé 
et  fumer  une  pi[)e  avec  lui.  Venoit  le  tems 


( l?  '"»  ) 

des  nFiairef  fî’érat  ({U(iut>TH  r(^g!ions  entiem- 
bie.  (^kiarid  cette  iiiiporlaiite  discussion 
étoit  finie,  son  ëponse  paroissoir.  F,n  sa 
présence  , on  ne  disoit  pas  un  mot  du  gon- 
\ernement  , t}t  la  conversation  ronioit  sur 
les  affaires  domestiques.  C’étoit  ain.id  que 
je  vivois  avec  mon  ])atron  , avec  un  hom- 
îiie  qui  représcntoit  le  souverain  d’un  royau- 
me, deux  fois  grand  comme  la  Saxe,  et 
dont  les  liabitans  sont  absolument  ses  su- 
jets ; un  iioiiime  qui  commande  à sept  prin- 
ces qui  sont  obligés  de  lui  faire  leur  cour 
une  fois  l’an,  et  lui  rendre  compte  de  leur 
adininistration  ; un  liomme  enfin  qui  a pou- 
voir de  vie  et  de  mort,  qui  dans  une  main 
porte  le  sceptre  , et  dans  l’autre  l’épée.  — ■ 
Quant  an  cabinet  des  Indes  orientales,  je  n'ai 
qu’un  mot  à en  dire  , je  puis  protester  devant 
IDieu  , et  en  sûreté  de  cojiscience  , et  cela 
à fhonneur  die  la  rialion  bJolIaudoise  , que 
je  n’y  ai  ap[)ris  , vu  et  prati([né  d’antres  nia^ 
ximes  d’état  que  celle  qu’avoue  le  cJiris- 
tianisme  , et  qui  peuvent  maintenir  une  jus- 
tice impartial::;,  la  1 ranquillité  des  pariicii- 
îiers  , et  la  paix  puijlique.  Le  souvenir  d’un 
serment  dont  je  ne  me  crois  pas  délié 
aie  me  permet  pas  d’un  dire  davantage. 
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Il  il  s’écoula  plus  (le  six  ans  , avant  que 
mon  sort  s’améliorât.  Je])uis  dire  avoir  fait 
mon  appreuiissape  pendant  cet , espace,  de 
lems  , dans  lecpiel  j’ai  re(>u  plus  d'une  dure 
le(  on  , et  essuyé  ])lus  d’an  traitement  sé- 
vère. Enlin  , mon  patron  se  mit  en  devoir 
de  m’éiever  encore  plus  haut  . s’efforçant 
par  ses  bienfaits  de  me  faire  perdre  le  sou- 
vr-'iiir  de  mes  premières  .souffrances  . et  de 
me  convaincre  de  son  estime  et  de  son  alta" 
cliement.  En  consécjnence  , il  me  procura 
une  place  com])arib]e  avec  mes  autres  fonc- 
tions , et  (]ui  me  rapportoit  trois  cent  dol- 
lars par  an.  Mon  emploi , dans  cet  nouveau 
poste  , éloit  d'examiner  toutes  les  é('riîures 
qui  servoicifit  à coinnicncer  un  procès  dans 
quelqu'une  des  cours  de  justice , conune  mé- 
moires , re(]uètcs  , et  autres, pièces  sembla- 
bles, et  dedes  signer  lorsqu’elles  étoient  en 
réglé.  Cet  oflice  me  procura  beaucoup  de 
considération  de  la  part  du  ])euple  de  l'isie. 
,1e  défendis  absolument  qu’on  me  lit  aucun 
présent  , .bien  convaincu  (jue  cerlaines  per- 
sonnes cbevcheroienl  à me  séduire^  s’il  étoit 
possible,  dans  le  desseimde  me  perdre.  Un 
iioiîime  honnête  peut  agir  avec  coniiance, 
même  dans  les  postes  les  plus  élevés  , et  ar- 
river 
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river  à un  assez  haut  dégré  de  courage, 
pour  ne  plus  rien  craindre.  — Pendant 
Cjue  j’ai  occupé  l’office  de  sécrétaire  d’é- 
tat , j’ai  connu  les  affaires  de  chacune  de* 
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cours  , de  celle  de  police , de  justice,  d’a- 
griculture, de  la  cour  ecclésiastique,  etc. 
J’ai  appris  jusqu’où  s’étendoient  Leurs  pou- 
voies  respectifs  ; ce  qu  elles  pouvoi^nt  , et 
ce  qu’elles  ne  pouvoient  pas,  J’ai  passé  dans 
touies  ces  cours  ; mais  je  tairai  la  partie 
la  plus  importante  de  mes  fonctions  ,.  dans 
les  de  nieres  années.  Je  me  contenterai  d’a- 
jouter que  j’avois  à porter  un  fardeau  ac- 
cablant , dans  un  climat  brûlant  , au  7®. 
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degré  de  latitude,  et  qu’outre  mes  occu- 
pations ordinaires  , j’ai  été  obligé  de  me 
charger  de  plus  d'une  commission  désa- 
gréable , sur-tout  pendant  la  guerre  qui  a 
duré  5 ans  entiers.  Mes  peines  furent  bien 
récompensées  , et  si  j’avois  voulu  rester  plus 
long-tems  , elles  l’auroient  été  bien  au-delà 
de  mon  mérite.  J’étois  connu  non-seule- 
ment de  son  Excellence  le  gouverneur  gé- 
néral ( 1 ) ; mais  aussi  de  sa  Majesté  l’em- 


( 1 ) Le  chef  des  «^tahlissemens  Hollandois  dan» 
les  graut-les  Indes  , dont  îa  résidence  est  à Batavia. 
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pereVif'cl^e  fVnntlie  ( a")' que  fni  obligé,  par 
penses  qué^  je  me  suis  données  pour  le 
ripiluîssmHièdt;  d’uiié  î>niii:  qu’il  clésirdit  vi- 
venil^nf'.'  J é’roi'S  aU  plus  liant  "tlé'gré  de'nl.i 
Fort  une  ,'bnoh  patron  ‘étoit  ’lùen  disposé  j 
ëii  iiia  ïÀvèlir  ; 'ié  jèinis'o'is  d’une  boniie'Van- 
té , et  inÂ’  IJdurse  étoit  bieii  garnie.  Le  gou- 
vernent bile^roit  encore  uiiê 'chose  de  moi  * 
c’’*ét6ii'  dtélrtë  hiariér  , 'eF  a'  cëtté'ïin  ilVh’o'fl 
Froît’^^ui'ie'' iille  dé  son  ' Irére  qui’  ^vivoit 
S^aiis  lhh'naison'(]epuis  kï  in’orti^é  ses  pàténs. 
Je  m’excusai ‘poiiliieii't’j"  et’iholi  'rëlué^  m(| 
Et  perdre  lés ‘bonnes  'grâ'cès'du  gduvel’nèuî 
pendant  ']  jh§  dé 'si?t  iho  is.‘  Mit  di.^gra'cé  aü- 
rolt  peut  elre"^  duré  phis  lông-tèms  ,’”si  dan^ 
cette  iiiîerv allé',  là  déiiibiàsélie'ii’aVbit'eilôul 
sée  le -il 's  rl’ihV'èuuvei  iunir.  Il  est  vrhi'q'ué 
cé^' *niâriàge'  ïh'aVi'roil  ”ic(Fndnif  àlé  J^dn'ué 
iieuré’  à^uiié  'fortnué'1)riîîa’éVé  ; itlftià'  jd  iVé 

p.oûvois  me^  réfusér  a"  ^c/eiqués  cràintè's  stif 

fJ'^i>-uo  u-vJ  ' inïivii  -d'  i -ïi/uji 

deux  articles  que  le  iiasserai  sous  " si- 


i.-i.m-'’  noi.  M . 
" iii  1070»' 


•ro-  t 


ob 


U > . 


1 » 


I ' J 


*(  ■ r ) Oïi'Sctirqtré’îe^HolfaTiJoii-sont  les.  itiaîtVès'd'é 
Tnntes  les  <ï»:Vtes-  fie  Ce\4f«tT-Pius-^aiiit  dans  ks  terres, 
vivent,  une  uaU^un  libre ,etdrf;l/<j)(;iî'.ianle  , etdes  priii- 
ce.s.  dftiy  ))jnsieurs  sout.ja(bq''eji»iants  ; Çu  centre  cl^ 
Jiiie  Cil  Caudie  , cloiiL  le  roi  se  kit  aj;peiler  l'ein- 
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C’est  ainsi  fjiie  je  vckuis  avec  mon  patron 
peuflant .seixe  ans.  Il  tint. sa  promesse,  et 
nie  combla.»  ci’iionnenrs.  Pendant  les  huit 
cleriiieres;ann<^es  5 j eLoisTVraiment  son  fa- 
vori, et  daus;  un  si  liaLit.^de^^r^  d’estime  , 
qu’il-’ ■ me.  préféroit  à toute  . sa  (.maison  , 
même  à’  ses  propres  enfans  , . se  voyant 
avancé  en  nige  , il  désiroit  » se-  reposer 
de  ses  î travaux:  , et.  . jeter,. | autant  qu’ii 
pnii  voit  le  .poids.  . sur  épaules.  . Sou^ 

veut  il  tme  cîoiiaoit  des  blancs  si^piés,  et 
me  les  laiSsoitn'émpiir. à ma. 'volonté.  Je 
lui  disoisquelquosf  fo^ulil  eouroit  de  grands 
risques.  Mais  il  nie  rëpondbit  : laissez  moi 
faire;  je  vous  çoiliiois  ànfond  ; -vpns  m’a- 
vez été. envoyé  par  le  ciel;  je  lui  ai  sou- 
vent demandé  un  homme  comme  vous. 
Avec  tonte  ma  grandeur^  je  n.’étois  guere 
en  effet  qu’une  bête  de  somnte , qui  durant 
toute  la  nuit  pendant  que  les  autres  étoient 
livrés  au  sommeil,  se  mettoit  à la  torture. 


j.ereur  da  (îe.yhHJi  Les  montagnes  elles  bois  qui  cou- 
viv,mt  c.elîo  de  l’isie  , l’ont  rendu  invincible 

anx,  Porèim.'iiî  et  avix  llollandois.  La  paix  entre  ce 
prince  et  la  compagnie  des  Indes  a été  confir- 
mée par  de  fréquens  traités  , mais  n’a  jamais  été 
durable. 
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Pendant  troi.<  ans  entiers  je  rdeiis  fju’un 
*eul  Dimanche  à moi,  sans  écrire  on  sans 
dicter.  Je  commem.ni  à craindre  de  no 
pouroiry  tenir  longtems  et  je  pris  la  réso’ 
liitiou  de  me  séparer  bien- tôt  mon  pa- 
tron. Quelque  • teins  après  il  résolut  lui 
même  de  faire  avec  sa  famille  un  voyage  à 
JBatavia,  pour  l’éducation  de  leurs  eufans. 
Ils  partiient  pour  cette  ville  et  y arrivèrent 
heureusement.  Mais  le  Gouverneur  et  sa 
digne  épouhe  moururent  un  an  après.  Iis 
«voient  voulu  me  persuader  de  les  accom- 
pagner et  m’avoient  i^me  offert  quelques 
milliers  de  dollars,  si  je  voulois  me  ren- 
dre à leurs  instances.  Mais  je  connoissois 
trop  bien  Batavia  pour  y consentir,  et  je 
m’obstinai  à rester.  A quoi  sert  la  ricbcs-.e, 
quand  on  n’est  plus?  En  ijuittant  1 isle , il 
lit  voir  à tous  ceux  qui  l’en vironnoient 
combien  il  m’aimoit  et  m’estirnoit. 

Je  ne  puis  m’ernpécber  de  raconter  une 
aventure  qui  nous  arriva,  un  jour  que 
j’étois  avec  lui  à une  de  ses  maisons  de 
campagne,  nommée  la  /W.c  cœur.  Un 
après  midi , vint  un  parti  de  noirs , au 
nombre  de  cent,  armés  de  piques  et  de  lar- 
ges sabres.  lU  s'iivaiicoieut  en  tumulte  , 
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«ppellant  le  Gouverneur,  qui  venoit  de  se 
reveiiier  de  sa  sieste,  et  demandoient  plu- 
sieurs luilliers  de  dollards  ou  sa  tête  sur 
le  champ.  Heureusement  j'ëu.is  présent; 
j’envoyai  en  toute  diligence  chercher  les 
gardes  du  corps,  qui  consistoient  en  dou- 
ze Européens  , commandés  par  deux  ol’fi.- 
('iers,et  qui  n’étoient  qu’une  petite  division 
de  la  grande  garde  qu’on  relevoit  de  tems 
en  teins  par  d’autres  tirés  du  même  corps. 
Ensuite  pour  gagner  du  tems  , j’entrai  en 
pour-parler  avec  l’orateur  de  la  troupe.  Ce‘^ 
pendant  l’Epouse  du  gouverneur  s’étoit  re- 
tirée par  une  porte  de  derrière  et  avoit 
averti  les  gardes  à pieds.  Ceux-ci  accou,- 
nirent  sur  le  champ  pour  défendre  leur 
inailre,  qu’ils  entourèrent.  Je  m’vapperi  us 
que  ce  secours  seroit  inutile  , tant  que  no» 
Eiuropéens  avec  leurs  armes  à feu  ne  se- 
roieiit  pas  encore  arrivés.  En  conséquenc» 
je  criai  aux  gardes  : arrêtez  : Que  venez- 
vons  faire?  la  demande  de  ces  braves  gens 
est  légitime.  C’est  leur  Empereur  qui  les 
envoyé;  ainsi  il  leur  faut  de  l’argent.  Alors 
le  Gouverneur  lui  même  s’.adressant  à ces 
bandits,  leur  dit  : amis,  soyez  tranquilles, 
et  laissez -moi  passer , je  vais*  de  ce  pas 

M 3. 
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cîiercTier  ce  que  vous  deinnnclez.  Les  hri* 
gands  5 persuadé*,  le  lyissèrent  aller , et 
avant  qu’ils  eussént  le  tems  de  se  recon- 
noître  V nos  soldats  firent  feu  sur-eux.  Il  en 
tomba  vSept sur  la  place,  dix  furent  faits  pri- 
sonniers , et  le  reste  clierciia  son  salut  dans 
la  fuite.  Nous  limes  conduire  nos  priso- 
niers  au  fort  qui  nous  envoya  un  piquet 
pour  notre  défense.  Le  reste  de- la  garde 
.vint  aussi  nous  joindre;  mais  leur  secours 
nous  devint  innlile.  Car  iious  dormi  nies 
fort  tranquillement  la  nuit  suivante.  ( 

' .Le  Gouverneur,  immédiatement,  avant 
son  départ observa  que  j’étois  dans  l’as a- 
•ge  de.  rendre  à;  mes  ennemis  le  bien  pour 
le  mal,'  ce  qui  avoit  trait  au  secrétaire  et 
au  pourvoyeur  qui,  comme  je  l’ai  dé-ja 
dit,  avoit  refrisé  de  me  donner  des  provi- 
sions par  cbarité  ou  pour  de  l’argent.  Cet 
Lomme  qui  s’étoit  conduit  envers  niai 
moins  comme  un  homme  que  comme  uif. 
•tigre,  neuf  ans  , après  notre,  prejiuère  eiv- 
•trevue,  vint  à Jaffanapatnam  , pour  cîeman- 
-der  une-  ausmeiitation  de  salaire.  J’étois  en 
•ce  moment  axec. le  Couverneur,  tenant 
des  papiers  k >ht.  maim..Je.ie  veniis  .sur  lé 
champ,  ’et  me  rappellant  sa  barharie’,  js 
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lui  ^demandai  s^il  eiicorejer  CQRyr  aus- 
si.  dur,  quedopijUfi  j’ayois  e u ^ le.  malheur 
dLYvoyager  avec,  lui.  A-  cette  question,  le 
(,iouveriieur  me,  regaialant  aitentiyement 
nie  , demanda  :sl.  q’é.(:Qit  .îà  le,  coquin  qui  en 
avoit  si  leal  ay^cinpi.  ^e  répondis  qne 
cetpit  iniinèip.e^_ip;,ma  ré p.pp s.q,  ^:[e.  gou- 
verneur, ^aisi.  de -.çqleje  appella  son  Lieu- 
tenant, lui,  yeinitie  malheureux , et  la  char- 
gea de  dire  ,a,u  gpolier  de  ie  tenir  sous  bon- 
ne et  sure  garde  j usqu’à  nOu  v.el  ordre.  Puis 
se  tournant  vers  le  pourvoyeur , ôte  loi  de 
mes  yeux,  assasin.  J’aurai  soin  que  tu  te 
souviennes  de  ton  inhumanité  pendant  tou- 
te ta  vie.  Alors  je  commençai  à intercéder 
2)Oür  lui , et  je  fus  a.s.sez  heureux  pour  ob- 
tenir son  pardon.  ^11  avoua  définis  à diffé- 
rentes personnes  qim  j’avois^été»  son  ange 
gardien,  et  qu’antremeut  ii  atircit  été  dan.s 
un  grand  e,iiihari-as.  Four  mpi.jq  ne  puis 
m’empècljer  de  penseiy,  que  je  iis  beaucoup 
piieqx  que  dq  .chercher  à me  venger  de 
lui...Quel  fruit  aurois-je  tiré  de  ,ma  ven- 
geance.? grâce  au  ciel!  je  netois.  plus  en 
(l.qnger  de  mourir  de  faim., 

, L’isle  de,  Ceyîan  qui  selon  moi  -,  rein- 
porte  sur  toutes  les  jautres  isies  du  niondo 
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ii’est  pas  loin  de  la  côte  de  Coromandel , 
et  suivant  toutes  les  probabiIit(^\s  , en  l'ai- 
soit  partie  d’abord,  j La  plus  forte  preuve 
est  un  endroit  nommé  le  pont  d’Adam,  ou 
la  mer  a très  peu  de  profondeur.  Ce  n’est 
qu’un  canal  fort  étroit  où  il  ne  peut  pas- 
set*  que  de  petits  bâtimens.  Cette  Isîe  pas- 
se pour  avoir  plus  de  trois  cent  milles  géo- 
graphiques de  circonférence.  On  y trouve 
plusieurs  caps  et  plusieurs  bayes.  Elle  a 
un  des  ports  les  meilleurs  et  les  plus  surs 
du  monde,  et  particuliérement  à lest  le 
port  de  Trinquemale  où  plus  de  cent  vais- 
seaux peuvent  être  k l’abri , soit  à raison 
de  la  hauteur  des  montagnes  qui  le  domi- 
nent d’un  côté  , soit  à raison  des  fortifi- 
cations qui  le  défendent  de  l’autre.  Ce 
port  a la  forme  d’un  bassin  , et  Tentiée  en 
est  fort  étroite. 

Le  sol  varie  beaucoup  dans  les  différen- 
tes parties  de  l’Isie.  Quelques  endroits  sont 
très  fertiles  et  propres  à la  production  de 
toutes  sortes  de  végétaux  , d’autres  n’offrent 
que  des  pierres , du  sable  et  des  rochers. 
Dans  chaque  canton  de  l’Isle , à dix  pieds 
de  profondeur  ou  davantage  , règne  un  lit 
de  rocs,  qui  lorsqu’il  est  percé,  donne 
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«Tasser  bonne  eau.  T’nliu  les  montagnes, 
les  vallées,  des  sources  d’eau  délicieuses 
par  leur  fraîcheur  sont  répandues  de  tous 
côtés.  On  assure  en  particulier,  qu’on 
trouve  dans  une  riviere  à peu  de  distan- 
ce de  Candie  , toutes  sprtes  de  pierres  pré- 
cieuses , excepté  le  diamant. 

C’est  surtout  ici  que  croît  l’épice  préci- 
euse , connu  sous  le  nom  de  canelle  II  est 
impossible  d’en  trouver  dans  une  autre 
])artie  du  globe  d’une  aussi  belle  et  aussi 
bonne  qualité.  Cette  noble  plante  semble 
réussir  mieux  d’elle  même  , que  lors<|u’elle 
est  propagée  par  la  culture.  En  ce  cas  les 
Corneilles  cpii  sont  très  friandes  des  fruits 
rouges  et  piquans  du  cannellier  en  sont 
les  meilleurs  cultivateurs.  Elles  avalent  les 
pépins  et  les  répandent  partout  sans  les  di- 
gérer, avec  leurs  excréniens,  qui  servent 
en  m€*me  tenls  d’engrais.  La  semence  prend 
bien- tôt  racine  et  ne  tarde  pas  à sortir  de 
teiTf*.  Aussi  est-^il  défendu  sous  de  sevères 
peines  de  tirer  ou  de  tuer  une  Corneille  , 
de  quelque  façon  que  ce  soit.  Les  Ilollaii- 
dois  exportent  annuellement  mille  balles 
de  cannelle  dont  chacune  pesé  quatre  vingt 
livres.  Cette  branche  de  ùôiùmrrce  n’exi- 
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ee  anciine  mise  liors  ; la  .marçljaadise  leur 
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ï'‘faiit  rojimie  par  les  uatureis  . (rui,  fontceLte 
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recolle  par  manière  de  rcdevaiice,  ou  de 
va;  selage.  Ces  prçiits  seroient  plus  consi- 
dérables, si  les  ai  ()ros  pouvoi^ent.  se  re.vééiï’ 
d’une  ^nouvçiiè iis^  inour; ait 
toujours  pi'f'srptc  au,ssiiôt  sont  dépouil- 
lés. Il  est  aisé  de  s’imaginer  cependaiit  par 
la  quantité  de  ceux  qui  périssout  pliaque 
année,  combien  le.s  ^.opreaux  plarUs  doi- 
vent être  consitîérah'es.  La  crue  de  l’arbie 
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n'est  pas  partout  _ la  meme.  IL  est  .pîiv?.  Lort 
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ou  plus  Idiblé,  suivant  la  dilTérei^ce  du  sol, 
Quantja  ])laute^^  le,  peins,  de  .cvcbjt’t'-?  elle 
devie.ut  un  arbre  d’une  gpos.sQpt,  con- 

sidérable. Mais  plus  il  est  o'os,,  moins  i'é- 
corce  est , préçiçusij çetîe  s(»rie  , dép.Of/^'U'- 
ne  servant  quM  îa,pUs.lillalioi;i  do  L'huile  de 
cannelle.  C’est  sans  baudenieut  tpi’on  a 
avancé  que.^l’iuLre  -îpe  senloip  de.Jpi.u..  Je 
me  spis  souvent  .promené  au,..milijç-u  ,dçs 
plaïUqtious  de.  cp.tie  spèçe  , sans^  trouver 
rien  qui  pppu^'4p,p^itte,  opiriipip  paij^.  la 
sai'Ou  où  la  récolté, est  livré  (lux.Hollan- 
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do-Ls  tous  les  vaissaux,  qu’ou  distiimue 

••,Oi»uo  ; ' ; ^n  i»'>  M.-»'  ■ rj,  ,,i,  qx.'  c 

- ra^cn^dont^ 

et  cliacuii  cVeux  reioit  une  îûôqe  de  toile 
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grossière  5 comme  un  présent  que  lui  fait 
la  Cüiiip,ianie.  Dans  cerre  occasion,  ils 
jouent  une  espèce  de  Comédie  champêtre 
qui  réelleineut  vaut  la  peine  d’étre  vue. 

Lè  poivre  croit  aussi  en  quelques  endroils 
et  ressemble  beaucoup  au  soJanutn,  cluJca- 
niara  , ou  aigre  doux.'  Les  grains  de  poi- 
vra viennent  en  ara  pues  , comme  le  raisin , 
et  quand  ils  sont  iiiùrs  , on  les  égrene.  Les 
Indiens  font  infuser  le  poivre  encore  vertl 
dans  du  vinaigre  , à forte  dose  , et  s’ea 
servent,  lorsqu’ils  ont  gagné  quelque  frai- 
cJjeur  , ou  que  leur  estomac  est  déran- 
gé. Cependant  celui  qui  pousse  ici  n’est 
pas  aussi  bon  que  celui  que  produisent  la 
cote  de  Malabar  et  les  contrées,  voisines  de 
Cocliin  , de  Canara,  et  de  Venezuella  , 
quoique  la  première  sorte,  dans  sa  nais- 
sance, ne  différé  pas  beaucoup  de  l'auire. 
Le  cardamome  vient  mal  à Ceylnn.  Le  sol 
j)aroit  peu  projire  à cette  plante.  Elle  don- 
ne b>eauconj)  de  peine  à élever , et  ne 
dédommage  guère  le.  cultivateur  de  ses 
soins.  Celiii  (p.ii  croît  a lest  de  Java  est 
beaucoup  meilleur.  ^ ^ 

Le  Xlai'fé  v vient  beaucoup  mieux  : les 

fèves  croissent  deux  à deux  sur  une.  espè- 
' .1#.*  . '• 
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ce  d’arbrisseau  , et  sont  contenues  dans  une 
co.sse,  qui  s’ouvre,  lorsque  les  crains  ont 
atteint  une  partaite  naturité.  Les  habitans 
de  (iey laii  ne  font  pas  le  moinure  usage 
de  ce  végétal. 

On  ne  trouve  ici  ni  le  thé  , ni  plusieurs 
autres  sortes  d’aromates  précieux.  Om  a 
tenté  quelques  essais  pour  les  y faire  ve- 
nir, mais  sans  succès.  Il  en  est  de  même 
du  sucre.  On  peut  l’avoir  ici  comme  une  ra- 
reté , mais  non  pas  eu  si  grande  quantité 
que  dans  les  champs  de  Batavia. 

Le  ris  au  contraire  réussit  très  bien-.  On 
le  couvre  avec  une  cbarrue  dont  le  coiiire 
est  arrondi.  Ainsi  les  sillons  ne  sont  pas 
])rofonds,et  jamais  on  n’y  promène  la  herse 
après  le  labour.  Ou  peut  le  semer  et  le 
récolter  trois  fois  oar  an.  Car  il  mûrit  tous 
les  quatre  mois.  Les  Indiens  ne  connoi- 
sent  pas  l’usage  du  fléau.  Mais  ils  y suplé- 
ent  en  faisant  fouler  leurs  grains  par  des 
Bœufs,  sur  la  place  où  il  a poussé.  Ils  les 
attachent  enserable  quatre  à quatre , et 
les  font  tourner  autour  de  la  pièce  de  ter- 
re , jusqu’à  ce  que  le  grain  ‘soit  tout  à fait 
débarrassé  d’avec  la  paille.  Il  est  à remar- 
quer c|ii’aucun  des  bestiaux  accoutumés  à 
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Me<J  ne  re«d  ses  excrëinens  tant 
à 1 on  vi'U'-e  , et  c’est  une  observa- 


tion que  j’ai  fiiite  plus  d’une  Ibis.  Le  forain 
line  fois  battu  , on  \e  neltoye  en  le  sépa- 
rant de  la  paille;  on  le  m#t  dans  des  sacs 
qu’on  charge  sur  le  d^s  des  Bœuls  qui  les 
transportent  dans  les  hîagazins., 

La  terre  produit  pUsieiirs  plantes  ra- 
res, de  différentes  espèces,  sans  aucune 
culture,  et  particulièremoit  une  sorte  de 
racine  bleue,  jaune  et  blanche,  delà  na- 
ture de  la  farine  et  d’un  assez  bon  gont. 
Le  Gingembre  est  aussi  conniun  à Ceylaii 
que  i'iierbe  en  Europe.  Ils  ont  encore  un 
fruit  qui  ressemble  beaucoupà  nos  patates 
et  qu’ils  appellent  Batatas  ; comme  aiisd 
une  autre  sorte,  nommé  Cota  colùigo.  Ges 
deux  fruits  plaisent  beaucoup  aux  Euro- 
pe eus.  Une  espèce  de  graine  , qii,  ressemliie 
assez  à celle  de  la  moutarde  a la  ^-référence 
sur  tous  les  végétaux  de  l’Isle.  Cette  se- 
mence que  les  naturels  appellent 
est  tirée  do  la  terre  où  elle  reste  ca- 
chée , et  se  mang/^  comme  un  m^ts  fort 
délicat.  Aucun  des  antres  végétaux:  n’en 
approche  pour  le  goût  , et  je  n’en  coîi- 
noi.s  pas  qui  puisse  lui  être  comparé.  Man. 
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dans  ixi  langue  du  signifie  snhle. 

Les  piailles  et  lei  heibes  médicinales 
se  trouvent  ici  en  eraiide  cpiantilé  , et  en 
effet  les  liabitaiis  ne  manquent  pas  de 
corinoissaiicesmédicÊf<3S  , et. sont  surtout  de 
bons  ciiirurgiens. 

Les  végélaux  ordiaaires  de  nos  jardins  d’Eu- 
rope viennent  asse-  bien,  tels  que  les  carot- 
tes , choux 'blanc.*,  choux  pommés  , choux 
Heurs  , oignons  , salades  , concombres  , 
( ceux-ci  sont  beaucoup  meilleurs  qu’en  Eu- 
pe  ) melons,  ceurges,  persils  ,•  cellery  etc. 
Les  Européens'hxés  à Ceylan  veulent  por- 
ter la  culture  de  ces  hymnes  à une  plus 
grande  perfection,  et  je  suis  persuadé  que 
si  l’on  pouvait  y porter  des  graines  fr;ii- 
ches  et  de  l>onne  (]u:!bté,  il  en  vieiidroit 
bien  clavan'uge.  Mais  le  x'oyage  est  trop 
long  , et  h chaleur  du  climat  trop  grande  , 
pour  pouvoir  conserver  les  gfainc^s.  Ouaiit 
aux  arbris  fruitiers  , il  y en  a de  jdnsieurs 
espèces  , mais  aucun  de  ceux  d’Europe.*  Le 
principal  est  le  man^o$t,an.  Ce  fruit  ne  fait 
jamais  de  mtil , 'et  ce  qui  est  encore  plus 
extraoidinaire , ccdui  de  chacpie'  arbre  a 
nue  siveur  qui  lui  e.st  particulière , eti’oa 
ne  trouve  pas  deux  maugoslaiis  quiproJui- 
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'é'ofiÇt. ’'iA)Tfs  ‘Wi 
#'nlL^'de  Î’/Md  Wd'^se  con^îérveiff  ’ ‘^u(^- 
îèiiKitiaiumé  ,'lnt  jied/Vftiè  îe  îiiaVi,' 
peut  'éé  g'ArdSr  pUrsiéni-s '''Vdiuai-' 
d(M.i!?i'f(>lfe'4’An'.  '■  - •*■  ’ 

‘L^an^i^iai:',  cHi’p’6i'Khiè'de‘pin  i'y'  tro'uve 
Tî^’fiî^' cofurdë''ir’ëst  b'i'è’fi‘''t:o*nnù  en 
Ltj iH5^b ' ] e ' ^ iVic  ' *de  ’ hædhteÿ 

uHe‘'MV;l6iré’ ffuî  pl'iit «serVÎT  à Inomrer  sës 
vdrrtiV'  ‘iVibdïcinalësf ‘ -^LJ n'  ï.iVrôp'éëii'  ‘liiâiiide 
crioit  j obi’ ëtMiniP* qvt ^6*11  iViî  appolfat  tin 
tihttiih'i;.’ ^ Cëfyenda'nf  lê^ ’M’èdédin  n‘e.iui:"2)^r- 
fitïd  pit^s  d’ert 'ïnari'ger.*  Peu  de  jours  aprds 
il'nn  îtrb^:*, 'ën  1011^1^*0^  ‘roh  trouva  dans' 
ëci'ir  ëstdmAc  ùu  dS.inditatîlg  è^traoTui-l 
riai^o  c|1ii'  Rvoit  déjà'  eomidlîncé  ron- 

ger.*'Lés  gëns,  qn.î  àvetwdt’' gatdié''lë4îVrrTà^. 
de;  'se  raiTpellàht  cê'^qi'i'Il  "tl Voit 'désiré 'iàt 
Vivement’,'  par  forhte'd^e'x^t^Pifencé  éxpriftilV- 
réhf:  uii  'pëu  de  jiïs  d'hnanns  stir''Té'\df.^ 
fpTÎ  étbùrfrfdlaTîsd  nistaik.  ‘I.e*Purn|tîènosV* 
(jPéepVô^^ît  "ahsSi  Pisié.  de  ’ Ce^'îiaiT  èsc 
riris5l’’‘'’^os  que  téfi[î*'d’rth-  hbniVne’,‘'V]é 
îr^  '*éVd‘^'éi\nè '■  éf*  a tlilfe  'étorVe 

ÇéVébf^’iië^  à eéire'^^'du  'îirrfon.'  Lors'‘^quV^Tt 
î-a’  jSéb?é,‘oh  ne  idétiVe 'p'InS  qüe  des  pépins 
teiidré'  àtlaCliéV  ,'  leS'' xtns’'‘a‘à.î6 
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On  peut  les  manger  avec  du  vin 
ou.  sans  vin»  Ce  Fruit  est  extremeinent 
rafraichissant.  L’arbre  qui  le  porte  ne  vient 
pas  plus  haut  que  le  noissetier. 

La  grenade  est  un  des  plus  grands  orne- 
mens  de  Çeylaii.  Le  moment  de  la.  cueil- 
lir se  connoit , lorsipi  elle  s ouvre  d elle 
même.  Ses  grains  rouges  offrent  un  specta- 
cle agréable.  Mais  je  n ai  jamais  lemar- 
qué  que  les  Indiens  en  fissent  autant  de 
cas  qu’on  seroit  tenté  de  le  croire. 

Les  figues  délicieuses  que  les^  habxtans 
de  la  campagne  sont  si  curieux  de  voir 
croître  autour  de  leurs  cliaLimières  sont 
plus  estimées  que  le  fruit  dont  je  viens 
de  parler.  Ces  ligues  ne  sont  pas  de  l’es- 
pèce de  celles  originaires  de  PoriUj^al , et 
que  nous  cultivons  en  Allemagne  ; mais 
d'une  autre  tout  - à - fait  différente  ; ou 
en  compte  plus  de  vingt  sortes  , tou- 
tes agréables  au  goiit.  Elles  différent  eu  ^ 
if  elles  pour  le  degré  de  douceur  et  de.  gran- 
deur. Quelques  unes  ont  neuf  pieds  de 
long  , d’atitres  eu  ont  six  ; d'autres  trois.  Et 
en  même  tems  elles  sont  aussi  grosses  que 
le  bras  d’un  enfant  d’un  an.  La  peau  est 
jaune  dans  toute  sa  substance  ; rinlérieur 
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qui  tient  pins  d’une  nature  farineuse  que 
d’une  nature  aqueuse,  est  d’une  extrê- 
me blanclieur.  Environ  5o  de  ces  figues 
plus  ou  moins  , en  proportion  de  leur  plus 
ou  moins  de  grosseur,  sont  suspendues  à 
une  seule  nrancln?.  L’arbre  qui  les  porte 
est  d’une  substance  moins  ligneuse  que 
s})ongieuse,  et  demande  à être  arrosé 
sans  cesse , et  en  effet  la  meilleure  espèce 
se  trouve  auprès  des  'sources.  Elle  ne  por- 
te des  figues  que  sur  une  branche , après 
quoi  elle  meurt  .*  mais  en  meme  tems  il 
part  du  tronc - une  foide  de  jeunes  rejet- 
tons,  qui  bien-tôt  donnent  encore  plus  de 
figues  que  leur  mere.  Les*  feuilles  de  cet 
arbre  sont  très  belles.  Le  tissu  en  est  très 
doux  ainsi  que  la  substance.  Elles  ont  sou- 
vent plus  de  deux  pieds  de  .long  et  plus 
d’un  demi  pied  de  large , et  servent  de 
plats  et  d’assiettes  aux  gèns  de  la  campa- 
gne. Les  babitans  regardent  ces  figues 
comme  un  fort. beau  présent,  n’ignorant 
pas  qu’elles  sont  fort  recherchés  par  les 
Européens.  Le  B.olIway , animal  dont,  je 
parlerai  plus  au  long  , vient  souvent  tom- 
ber sur  les  fgues  pendant  que  les  gens  de 
la  Campagne  sont  endormis  , ce  qui  le» 
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ol^^ige  fie  les  cueillir  presque  partout , avnnt 
qu’elles  ayent  atteint  leui'  dernier  point  de 
innfurité.  (i) 

Le  ^ainl/use  est  aussi  un  fruit  d’un  ex^ 
relient  goût.  Les  Eurf>péens  en  font  autant 
de  cas  que  nous  en  faisons  ■ c|/^‘  nos  poires 
de  beurré,  au  (luelles  il  ressemble  fort.  11 
est  de  couleur  de  chair  et  de  la  grosseur 
d’un  œuf  de  poule.  Il  n’a  , qu’un  f^epin  as- 
sez gros,  par  lequel  il  se  reproduit. 

Un  fruit  qui  resseïuble  assez  à nos  pnir 
nés  jaunes  vient  dans  les  .liois  sur  des  ar- 
bres fort  gros  et  fort  grand.  On  l'appelle 
palpçdum il  . est  supérieur  pour  le  par- 
fum au  raisin  mémo.  Les  en  fans  des  Indimis 
en  sont  extrëinonient  friands,  et  les  co- 
clions  sauvages  s’engraissent  avec  ce 
fruit  autant  (jue  les  nôtres  avec  les  glands 
et  les  fèves. 

Id Itschepalüfn  est  un  fruit  qui  a la  forr 
rue,  la  couleur  et  la'  grosseur  de  nos  ceri- 
ses noires  ; mais  le  ^ôùt  en  est  fort  diffé- 
rent. 


( 1 ) Toute  cette  description  semble  convenir 
parFaiiemeiU  au  Pisang-Tree,  ou  arbre  cpii  porte  le 
Jdïong. 
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Le  jake  (1)  ou  Sour-saOk  ( sauer  sack') 
.se  trouve  priii€ipa]cment  dans  les  jardins. 

• Lie  fruit  vient  sur  un  arbre  fort  gros  , de 
l’épaisseur  d’un  homme  vigoureux,  sur  le- 
<]uel  il  est  suspendu  comme  un  sac  bien 
rembourré.  Il  est  verd  , l’écbrce  cartilagi- 
rieuse;  L’intérieur  de  couleur  jaune  se  par- 
tage en  plusieurs  cellules,  dont  chacune 
contient  un  pépin  qui  a la  couleur  et  le 
goût  de  la  châtaigne.'  Lé^  fruit  est  d’une 
douceur  très  agréable  , et  croit  jusqu’à  la 
grosseur  d’un  baquet,  pesant  environ  vingt 
li.v  res.  Les  Hoilaridois  lui  ont  donné  le 
nom  de  Sour-sack,  pour  signiher  qu’à  rai- 
son de  sa  pesanteur,  c’est  pour  l’arbre  un 
poids  bien  rude  à porter.  (2) 

'Outre  cës  fruits  , on  en  trouve  un  grand 
nombre  d’autres  dans  les  jardins  de  Cey- 
Inn.  Je  me  contenterai  de  donnér  la  des- 
ci'iption  de  la  pomme  d’Adam.  Car  ses  bel- 
les teintes  brillantes  de  rouge  et  de  jaune 
méritent  bien  qu’on  l’appelle  le  roi  de  tous 


( 1 ) En  François  , aigre  sae  , ou  sae  bien  rude  à 
poiLer. 

( a ) Mot  à mot  , une  sauce  bien  aigre, 
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les  autres.  Sa  beauté  flatteM’œil  ,, appelle? 
la  main  et  invite  la  bouche  à le  goûter. 
Mais  bien  loin  d’étre  mangea) )le  , c'est  im 
vrai  poison.  Cette  pomme  prend  son  nom 
de  sa  forme  ronde  d’un  côté  , plate  de 
l’autre  comme  si  on  .en  avoit'  mordu  et 
emporté  un  morceau.  Les  Portugais  sont 
fermement  persuadés  que  c’est  la  pomme 
funeste  dont  nos-peres  mangèreiit-dans  le 
Paradis  terrestre , et  même  prennent  sur 
eux  d’affirmer  que  ce  Paradis  r éloit  situé 
dans  l’isle  de  ceylan;  Cette  proposition, 
.ils  la  prouvent  par  les  considérations  • sui- 
vantes. Sur  une  montagne  prodieusement 
liaute,  appellëe  Pic  d’Adam  , on  trouve  deux 
tombeaux  de  pierre,  avec  une  inscription 
gravée  sur  cbacun  d’eux,  que  jusqu’à  pré- 
sent personne  n’a  ]ra  lire  ni  expliquer.  Il 
'n’est  point  douteux  que  sous  ces  pierres 
reposent  les  corps  d Adain  et  d’Eve,  qui 
comme  les  premiers  de  notre  race  ont  cer- 
tainement des  droits  à cette  bonorabie 
distinction.  Sur  cette  montagne  les  prêtres 
idolâtres 'célèbrent  leurs  mystères,  et  en- 
tretiennent une  lampe  toujours  allumée. 
On  rapporte  même  qii’Adaiu  étoit  dans 
l’usage  de  se  promener  avec  sa  bien  ai- 
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mée  jusqu’à  la  côte  de  Malabar,  et  pour 
cet  efiet  avoit  jetté  un  pont  sur  un  pe- 
tit délroit  qui  sépare  l lsle  du  continent, 
IjCs  débris  de  ce  pont  existent  encore,  et 
portent  jusqu’à  ce  jour  le  nbni'  de  Pont 
d’Adain.  11  n’est  pas  sans  probabilité  que: 
les  , os  des  premiers  Jiabitans  ' de  l’Isle 
soient  déposés  sous  .ces  pierres';,  mais  d’ ou 
vinrent  ils,  c’est  ce  qu'il  n’est  pas  aisé  de 
déterminer.  Etoient  ce  des  Peclieurs  jettes 
là  par  une  tempête,  ou  amenés  par  le  besoin 
de  cherclier  de  la  nouriture?,  c’est  en- 
core ce  que  je.  n’entrep rendrai  pas  de  déci- 
der. 

Le  limon , le  cacao , et  le  palmier  sont 
trop  bien  connus  par  les  descriptions  ou  au- 
trement , pour  que  j’essaye  de  les  décrire. 
Je  me  contenterai  de  remarquer  que  le 
premier  ne  parvient  pas  à une  si  grande 
liauteur  dans  l’isle  de  Ceylan  , mais  par 
cette  même  raison  il  pousse  un  plus  grand 
nombre  débranchés,  et  ne  cesse  de  porter 
jusqu’à  ce  qu’il  meure.  Entre  autre  usage, 
les  feuilles  du  cacao  servent  à la  nourritu- 
re des  Eléphans , et  c’est  une  des  rede- 
vances des  naturels  qui  le.s  apportent  en 
grande  quantité,  parce  que  cçt_  animal 
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à raison  de  sa  taille  consomme  une  quan- 
tité, considérable  de  provisions.  Une  re- 
marque à faire  par  rapport  au  palmier 
ou  comme  on  l’appelle  du  nom  de  sort 
fruit , à l’arbre  aux  ' panerais , c"est  qu’il 
pousse  un  nouveau  jet  chaque  année  et 
dès  que  celui  ci  paroit,  le  vieux  se  diqjouil- 
le  de  ses  feuilles.  Delà  l’on  peut  connoi- 
tré  l’àge  de  l’arbre  , et  celui  des  habitans  \ 
car  c’est  leur  usage  de  planter  un  de 
ces  arbres>à  la  naissance  de  chaque  enfant. 
A mesure  que  l’enfant  grandit,  on  lui  mon- 
tre l’arbre  , pour  qu’il  puisse  coiinoitre  son 
âge.  Avant  de  connoitre  cette  particula- 
rité, il  me  paroissoit  fort  étrange  que  , 
lorsqu  il  m’arrivoit  de  demander  l’âge  de 
quelque  respectable  Malabar  , il  me  répon- 
dit qu’il'  étoit  aussi  vieuit  que  tel  ou  tel 
panegai.  La  première  fois  que  je  reeuS' 
cette  réponse , je  me  mis  en  colère  ,•  et 
demandai  à celui  que  j’interrogecûs  s’il  me 
prenoit  pour  un  fol.  Le  pauvre  vieillard 
.fut  très  effrayé,  et  se  jettant  à mes  pieds,, 
il  me  supplia  de  ne  point  avoir  de  pareil- 
le idée,  mais  de  croire'  qu’il  lui  étoit  im- 
possible de  me  faire  d’autre  réponse. 

Quant  aux  arbres  dont  les  fruits  pro-t 
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duiseni  rlel  Luïle,ily  i-i;  a de  diffc' renies  sor- 
tes- Lj’ J /par  , par  exemple  , a un  Iruit  qui 
ressemble  à l’olive,  dont  on  exprime  l’hui- 
je  en  poriugal  , et  qui  est  plus  dru  sur  les 
brandies , que  les  feuilles  elles  mêmes,  de 
manière  qii’eiles  plient  et  rompent  souvent 
sous  le  poids.  Une  antre  est  le  mar^osy 
dont  le  fruit  est  plus  petit  , mais  produit 
une  liLiile  beaucoup  plus  forte  ; et  par 
celte  raison  elle  est  fort  employée  par  les 
m decins  Indiens  qui  lui  attribuent  de  mer- 
veilleux effets.  J’eii  ai  souvent  fait  usage, 
el  j’ai  trouvé  qu’elle  pénétroit  dans  les  par- 
ties les  plus  déliées  de  mon  corps  , et  eu 
diassoit  la  jilénitude  des  liunieurs.  Si  rori 
j),)uvoit  porter  celte  huile  en  Europe  sans 
Bindange  ou  sans  altération  , nos  médecins 
püurroient  proljablement  avec  son  secours 
opérer  les  mêmes  cures  que  les  médecins 
Indiens.  C’est  une  opinion  généralement 
répandue,  que  si  vous  en  jireriez  (|uelqne 
goutte  de  grand  malin,  vous  êtes  j:our 
toute  la  journée  à l'abii  des  effets  du  poi- 
son. Le  liois  de  cet  arbre  est  dbine  éton- 
nante dureté,  et  l’on  se  sert  des  feuilles 
pour  chasser  les  mosquites  par  le  moyen 
do  la  futiiée  qui  s’en  élève  qeqed  on  les 
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brûle.  Ces  feuilles  donnent  retraite  à une 
sorte  d’insectes  qui  ressemblent  assez  à nos 
sauterelles.  Les  dimensions  de  l’arbre  sont 
à peu  près  celle  de  notre  tilleul. 

L^ébene  , connu  de  nos  tourneurs  , vient 
en  abondance  dans  la  partie  orientale  de 
risle.  Il  y a quelques  siècles  que  les  ouvriers 
de  Ceylan  en  faisoient  plus  d’usage  qu’à 
présent.  On  conserve  encore  différens 
meubles  et  ustensiles  domestiques  faits  de 
ce  bois  , et  dont  le  travail  est  intéressant. 
Maintenant  qu’on  a découvert  des  arbres 
d’une  bien  meilleure  espèce  dans  la  par- 
tie la  plus  fourrée  des  forêts  , l’ebène  n'est 
plus  en  usage.  Les  ouvriers  einployent  à 
sa  place  trois  espèces  de  bois  qu’ils  appel- 
lent calmender  , goiLvernies  , le  nom 
Indien  de  la  troisième  m’est  échappé. 
Ces  bois  sont  d’un  beau  grain,  d’une  cou- 
leur brune,  donnent  en  brûlant  une  lla- 
me. Jaune,  et  sont  bien  préférables  aux  bois 
d’Europe  quelconques.  Ils  cnl;  naturelle- 
ment un  si  beau  lustre  qu’on  peut  s’y  mi- 
rer et  ce  qui  est  plus  important  pour  les 
ouvriers,  ils  sont  entièrement  sans  nœuds. 

On  trouve  différentes  espèces  de  grands 
arbres  dans  les  vastes  et  presque  impéué- 
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trahies  forêts  dont  i’isle  est  remplie.  Un 
homme  peut  voyager  plusieurs  jours,  sans 
voir  autre  chose  que  des  arbres  élevés  et 
serrés  , environnés  au  pied  d’arbrisseaux 
et  de  buissons  qui  présentent  eux  mêmes 
une  fort  belle  , mais  efFrayante  apparence. 
La  plus  grande  partie  de  ces  arbrisseaux 
n’ont  aucune  ressemblance  avec  ceux  de 
nos  climats.  Je  les  passerai  sous  silence  , 
et  je  me  contenterai  de  Faire  mes  observa- 
tions sur  un  petit  nombre. 

D’abord  l’arbre  du  diable  ; quoiqu’il 
ne  porte  pas  de  Fruit  propre  à la  nourri- 
ture de  riioinme  , il  est  plus  estimé  des 
Malabares  qu’aucun  autre  arbre.  C’est  sous 
son  Feuillage,  non  à raison  de  l’ombre  qui) 
donne  , mais  pour  des  raisons  suggérées 
par  la  plus  étrange  superstition  qu’ils  Font 
des  offrandes  à leurs  Idoles  , pour  qu’il  ne 
leur  fasse  point  de  mal.  Cet  arbre  a^  d(^s 
propriétés  différentes  de  celles  d’aucun  au- 
tre ; ses  plus  ])etites  branches  ]>ousseiit  des 
racines  qui  se  recourbant  vers  la  terre  , y 
prennent  , et  re})Oussant  contiguës  au  tronc, 
croissent  uT)ies  intimement  avec  lui  , et 
par  ce  moven  Forment  à la  longue  un  ar- 
bre d'une  extraordinaire  épaisseur.  Le  plus 
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<:tonnant  qiio  ] aye  vu  , avoit  irauto  cinq 
pieds  de  circonférence  , et  j’ai  tout  lieu 
de  croire  qu’il  s'en, trouve  beaucoup  d’uriO 
plus  grande  épaisseur.  Le  nom  le  plus  con- 
venable à cet  arbre  seroit  celui  d’ai  l.»re  à 
lait,  parce  qu’il  est  rempli  d'un  jus  qui  a 
la  blancjieur  et  la  consistance  d un  lait 
épais.  Le  nom  par  lequel  les  Européens  le 
distinguent,  lui  a probablement  été  don- 
né relativement  aux  offrandes  aue  les  na- 

i. 

lureis  font  sous  son  ombre  , à l’infernale 
majesté. 

Le  b’amarin  est  remarquable  parmi  les 
arbies  sauvages  , spéciaicmeut  pour  sa  hau- 
teur , et  la  vaste  étendue  de  ses  brancbcs  , 
qui  invitent  le  vo vapeur  à s’approcher  et  à 
L'OÙter  la  fraîcheur  délicieuse  tie  son  fruit. 

c’ 

Cni  ne  connoit  pas  de  boisson  plus  rafiai- 
cbissante  dans  ce  ('limât  , (ju’une  sorie  de 
jmiicli  fait  avec  desTamaiins  murs  , et  irai- 
( liement  cueillis  , en  y ajouîant  un  peu 
d’eau  pure  et  de  sucre.  Peuplant  les  der- 
nières années  démon  séjour  dansfislo  , j’ea 
usois  tous  les  jours  pour  me  rafraîcliir  , et 
je  ni ’en  trouvai  beaucou])  mieux. 

IfAvrek  est  un  des  plus  beaux  arbres  dii 
pays.,  11  est  prédire  à rcriucr  de  délit ieuses 
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alléss.  La  tige  s’élève  à une  grande  Imuteiir, 
de  la  grosseur  du  bras  d un  lionime  ro- 
buste , et  ne  pousse  des  branches  qu  au  som- 
met. Le  fruit  est  jaune  , gros  comme  un 
œuf  de  poule  , et  suspendu  sur  les  branches 
comme  des  grappes  de  raisin.  La  peau  est 
épaisse  J et  quand  elle  est  otee  , il  lessem- 
ble  assez  à une  noix  muscade.  Un  des  prin- 
cipaux usages  de  cet  arbre  e->t  la  teinture  en 
écarlate.  Mais  la  plus  grande  consomma- 
tion est  causée  par  l’habitude  de  la  maciier 
qui  est  générale  chez  les  Indiens  , et 
assez  commune  chez  les  Européens.  Pour 
cet  effet  , ils  prennent  une  ieuihe  appellee 
bétel  i de  la  forme  de  notre  fève,  ils  y joi- 
gnent 1 arreîv  a\ ec  un  peu  de  chaux  ^ (.-t 
mâchent  le  tout  ensemble  pour  nettoyer 
leurs  dents  et  leurs'  gencives  , et  donner  a 
leurs  lèvres  un  rouge  éclatant,  (dette  frian- 
dise que  cependant  on  navale  pas  , mais 
qui  n’est  que  pour  le  plaisir  de  la  bouche, 
e.^t  dans  la  plus  haute  estime.  Il  ui  y pas 
nue  femme  delà  première  ou  de  la  derniere 
classe,  riche  ou  pauvre  , i|uelque  soit  sou 
rang  ou  sa  condition  qui  n’aye  sa  pro^  ision 
de  ce  fruit  délicieux,  et  qui  n’en  porte  sur 
elle  aussi  constamment  que  les  dames  ca- 
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tlioli'ffiTPs  porfent  leurs  chapelets.  Il  v en  a 
beaucoup  qui  consacrent  à ceîte  dépense 
tout  ce  qu  elles,  peuvent  attrapper , au  i^rànd 
niécoiiientement  de  leurs  maris  , et  qui  y 
sont  autant  attachés  que  uos  Itou  nés  féin- 
iiies  d’Allemagne  le  sont  à- leur  caffé  , ide 
maniéré  qu’elles  se  priveroient  plutôt  d’un 
repas  que  de  la  satisfaction  de  cette  'fan- 
taisie. : . 

Le  ICapoh  ressemble  assez  à notre  noyer, 
mais  les  fruits  different  heanconp  des  siens. 
Celui  du  Kapok  est  plus  mince  , de  la  lon- 
gneni  de  la  main  , et  rempli  d’une  espece 
de  laine  qui  sert. à.  garnir  des  matelats'et 
des  cou.ssins.  11  est  •beaucoup  plus  fort  et 
plus  épais  que  le  coton  ordinaire  , qui  croit 
sui  un  petit  arliri.sseaii.,  et  n’a  rien  de  com- 
mun avec  \e  Knpoh  , à l’exception  de  la 
petite  Cosse,  ou  toute  la  laine  est  conte- 
nue. Peut  etre  n y a-t  il  rien  de  si  agréalile 
que  cet  arbrisseau  , lorsque  le  coton  est 
dans  sa  maturité,  la  neige  n’est  pas  d’une 
blancheur  plus  éblouissante. 

Le  Falpat , qui  vient  aussi  dans  ce  pays  , 
offre  une  magnifique  apparence  par  la  lar- 
geur pins  commune  de  ses  feuilles  , dont  on 
fait  des  parasols  et  des  parapluyes.  Sans 
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elles  , lçs-  haî)iîajis  seroient  exposés  aux  pins 
grandes  incoiniiiodités.  Cet  espece  d’abri , 
c]u,;noni  Indien  , diiquel  l’arbre  lui - même 
a emprunté  son  nom  , est  un  objet  de  luxe 
p,QUr,  les^  liabitans  de  l’ordre  mitoyen/  Un 
hoinmiÇ  (le  cette  classe  regarderoit  cOmiuG 
un,;desh(;)nneur  d’être  rencontré  dans  les 
rues,;sans  un  esclave:  qui  porte  un  Taîpat 
derrière -lui , et  tel  est  l’empire  de  cette 
ïi)odç  ; , qu’on  en  porte. un  lors  même 
fOidon  ne.  voit  ni  le  soleil  oii  la  lune  , et 
qu’i'l  n’y  >a  pas  la  moindre  apparence  de 
piirye.  , • '•>!•  ■ 

D es  vég<'taux  j,e  passe  aux  animaux  sur  les- 
quels je-  vais  donner  aussi  ([uebpies  particu- 
larités. Je  commenc'etpàr  le  plus  grand  de 
tous.  Je  veux  dire  l’Eléphant  , j’en  ai  'Vu 
qui  a voit  douze  pieds  de ‘haut.  Le  lecteur 
se  doute  bien  sans  qn’on  le  luiulise  v-qi^'ils 
ne  sont  pas  tous  de  la  même  taille.  Uii 
jeiine  embryon  n’a  pas  pins  de  deux  pieds 
de  haut  ; mais  il  croit  proportionément', 
juscju’f'ice  qu’il  atteigne  ses  dernie'res  dim- 
mensions.  Cet  animal  est  non  - seulement 
Je  plus  gros  , mais  le  plus  lin  de  tous  les 
animaux  ; il  ne  lui  manque  que  la  parole 
pour  égaler  en  inteiiigence  ceux  de  notre 
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espece  qui  n’en  ont  j)as  uîie’ porfron  fort 
éiendiie.  Au  moins  telle  est  l’opinion  de 
ceux  qui  cormoisstail  parraitoinenl  la  nature 
et  les  projuiétés  de  cet  auiiual,  et  qui  ont 
vécu  avec  lui  j^endant  un  certain  nom- 
bre d’années.  Il  imite  l’homme  même  dans 
la  forme  de  l’accouplement  , et  à en  juge!' 
par  la  structure  de  la  femmelle  , il  lui  e‘s't 
impossible  de  prendre  une  autre  attitude. 
Tour  cet  effet,  iT'ereu se  une  espece  de 
.fossé  dans- la  terre  , et  aide  sa  compagne  à 
se  coucher  sur  le  dos,  et  s’il  la  trouve  d'hu- 
meur facile  et  complaisante  , quand  l’af- 
faire est  sfinie  , il  l’aide  à se  relever  , en 
lui  passant  sa  trompe  autour  du  cou  , se- 
cours sans  lequel  il  lui  seroit  impossible 
de  le  faire  ; mais  si  elle  a irrité  ses  désirs  , 
et  s’est  donné  des  airs  de  prude',  il  la  laisse 
couchée  , et  va  tranquillement  à ses  ab 
faites. 

On  ne  connoît  pas  d’une  maiiiere  cer- 
taine le  tems  de  la  porléé.  Je'  me  ^suis 
flonné  beaucoup  de  peine  pour  arriv.er  à 
la  vérité  sur  ce  point  , mais  ■ sans  succès. 
Cet  animal  parvient  à un  âge  très  avancé  ; 
c’est  ce  dont  je  me  suis  ass-uré  , pat’èe  que 
j’ai  oljservé  nu  sujet  d’un  Eléphant  appri- 
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pris  uans  l'isle  en  qui  viveit 

encore  en  376S  , el  ([ni  rendoil  même 
d’iiiiles  services  , en  lai  onnant  an  jong 
les  Elêphans  sauvages  , qui  venoient  d’ëlre 
jjî’is.  Us  inarcîient  tonjours  en  troupes  nom- 
bi’eiises  : cliaque  male  a sa  femrnelle,  qui 
n’ appartient  qu’à  lui  , et  dont  nul  autre 
n’ose  approclier.  D’un  autre  côté  , les  rnd- 
îes  sont  toujours  en  guerre  , et  se  livrent' 
de  IVéquens  comlDats  , jusqu’à  ce  cjue  clia- 
cun  ait  sa  femelle  en  propre.  S’il  arrive  que 
l’uii  d’eux  perde  le  cliamp  de  batailliV,  èt 
soit  obligé  de  se  retirer  sans  femelle , sur 
le  cîiamp  il  devient  furieux  , et  tue’  tout 
ce  (]n’il  trouve  , hommes  ou  bé'.ks.  DaiVs" 
cet  état  , on  l’appelle  Ro'nkf^djr,  et  c’est 
un  plus  grand  objet  de  terreur  pour  uri 
vovagélir,  que  de  rencontrer  des  ceiitaiu<‘s' 
d’E]<q>ÎTants  sauvages.  On  assuré  géhérah’- 
jTieiit  que  ceux  de  Ccylan  tiennent  lé 'pre- 
mier rang  , et  qu’ils  portent  la  tête  ét  !é 
col  plus  haut  que  ceux  qui  viennent  d’nnè 
au're  contrée;  on  rapporté  même  qne  s’ils 
viennent  à se  rencontrer,  les  derniers  C-é- 
dent  le  pas  aux  premiers,  et  leur  donnent 
des  preuves  évidentes  de  soumission  et  de 
respect  ; mais  j avoue  que  je  ne  ePunois 
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point  pnr  mon  expérionco  la  vérité  de  cettfl 
derniere  assertion,  (ies  anirnaviK  sont  divi’- 
«és  en  trois  classes  , les  mâles  , les  Ma- 
janis  et  les  femelles.  f>es  deux  premiers 
st>nt  dans  la  classe  masculine  , et  la  seule 
différence  cpi’il  y ait  ejilr’eux  , c'est  que  les 
deux  défenses  des  premiers  sont  plus  lar- 
ges et  plus  longues  , et  celles  des  derniers 
beaucoup  plus  petites.  Les  femelles  n’en 
ont  point  du  tout.  J^es  mamelles  qui  leur 
servent  à allaiter  leur.s  petits  , sont  pla- 
cées entre  les  deux  pieds  de  devant  ; leur 
marches  n’est  pas  diagonale , comme  celle 
des  autres  quadrupèdes  , mais  oblique  ; 
ils  lèvent  à la  fois  , de  terre  , les  deux 
pieds  du  meme  côté  , au  moyen  de  quoi 
ils  ne  courent  pas  fort  vile,  il  e^^t  inutile 
de  dire  ici  que  la  peau  de  l’Eléphant  est 
d’un  gris  cendré  , douce  et  sans  écaille  , 
et  qu’il  n’y  a qu’un  endroit  <pii  ne  soit  pas 
à l’épreuve  du  mousquet , je  veux  dire  la 
partie  qui  est  entre  l’œil  et  l’oreille  ; mais 
on  ne  conuoit  peut  être  pas  aussi  bien  la 
manière  de  le  })rendre  et  de  ra])privoiser, 
et  pour  cette  raison  , je  vais  donner  la  des« 
cription  des  différentes  manières  usitées 
dans  cette  isle. 


1'^.  On 
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lo.  On  s’est  servi  depuis  plusieurs  an> 
nées d.'un  oertain  Korald  , (i)  où  l’on  a pris 
phisieiirs  Eléphants,  Pour  s’en  faire  une 
idée,  il  faut  s’imaginer  un  immense ‘filet 
de  ]>éc]ieur  avec  deux  oreilles  qui  débor- 
dent de  chaque  côté-  ,'et  se  terminent  en 
sac.  Ce  piege  est  composé  d’un  assemblage 
d arbres  vigoureux,  en  partie 'venant  d’feüx- 
ïr*émes  sur  le  lieu',  en  partie  phtnté.^'lau 
même  e^Jdroit,  Ces  arbres  sont  fort^'Ser- 
rés,  et  s’il  s’y*  trouve  quelque  ouvertures 
on  la  remplit  avec  de  fortes  pallissades'^  do 
in.'iniere  qu’il  soit  impossible  à rKIéphaiù 
de  s’échapper.  Aussi- tôt  que  les^clfasseüds 
ont  donné  le  signal  qu’ils  viénnént'de  décou- 
vrir une  nombreuse  troupe  d’Pléphànfs  , les 
princijiaux  de  Ceylan  sont  obligés  de  pren- 
dre avec  eux  plusieurs  mille  hommes. 

le  tiou2)eau  renfermé' dans  l’eiicein- 
tf'  iju’ils  forment  , est  conduit  lentement 
vers  la  premiei'e  (fuiverture  du  Korahl  qui 
ambrasse  ùn*  espace  consi'dérablèv  'Quand 
les  ont  amenés*  jusqu’ A ce  point  , 


( J ) Ceaiôt,  suivant  Salomon  et  (p-oeli  , 
pi  'fhieiit  Un  l' Incioittw  et  de  Oeylun  ) signifie  dans 
liinga^e  de  celiie'ïslp  . fiieis  pour  les  Eiéphans. 

O 
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Jeur  proie  , disent- ils  , est  entre  leur* 
mains.  Alors  les  cliasseurs  et  les  gens  de 
la  campagne  se  raj)procljent  , se  serrent 
autour  de  la  première  ouverture  , et  l’ai- 
dant un  grand  Inuit  de  voix  et  d’instru- 
iixens  qu’ils  apport  eut  avec  eux  dans  ce 
dessein , iis  s’eilorcent  de  faire  avanc-'T  les 
liL^pbaiis  , qui  marclieiit  en  troupe  crnnme 
rine  heureuse  et  paisible  famille  , dans  un 
espace  plus  petit  qu’ils  appellent  le  passe- 
teais.  Là  il  y a au.^si  une  p*alissade  et  une 
enceinte  de  six  à sept  mille  lioinnies,  qui 
font  un  - grand  feu  , et  en  meme  teins  un 
^effroyable  tintamarre  avec  des  cris  , des 
tanil.)ours  et  d^s  hauts-bois  du  pays,  de 
maniéré  que  les  Eléphaus  effrayés  au  lieu 
de  reculer  , avancent  et  s’engagent  dans 
la  partie  la  plus  resserrée  , qu’on  njipelle 
le  désespoir,  , Cette  esj)ix;e  de  détroit  est 
également  fermée  par  un  grand  feu  , et 
l’on  continue  de  pousser  de  grands  cris. 
L’éléphant  étourdi  regarde  tout  autour  de 
lui  , pour  voir  s’il  peut  recouvrer  sa  liberté, 
qu’il  espere  devoir  à sa  force  extraordi- 
naire. Il  essaye  d’attaquer  chaque  côté  de 
la  palissade  du  Korahl  ; mais  il  trouve  que 
'toute  la  force  de  sa  trompe  n’est  pas  ca- 
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pable  d'abattre  les  arbres  vigoureux  qui 
sont  jdaiités  1j\.  Alors  sa  trompe  s’enfle  , et 
il  devient  l'iirieux;  il  observe  que  le  feu 
s’approche  dy  lui  de  plus  en  plus  , et  pour 
se  soustraire  à ce  danger,  il  s’engage  dans 
la  j+etite  issue  du  Korabl  , et  voyant  les 
Idéphans  apprivoisés  qui  * l’attendent  à 
l’extrémité,  il  s’imagine  qu’il  est  enfin  en  , 
liberté.  ' ' 

• Ce  passage  étroit  par  lequel  il  ne  peut 
passer  qu’un  de  ces  animaux  à la  fois  , 
est  couvert.  Sur  le  faîte  , sont  placés 
quelques  habiles  piqueurs  ; qui  dirigent 
l’Eléphant  vers  l’extrémité  de  l’issiié' avec 
un  bâton  armé ' d'un  crochet  fort  aigu. 
Aussi  tôt  qu’il' y est  entré  , ils  retirent  les 
barres  qui  ferment  l’ex-U'émité , et'laissent 
le  passage  libre.  L’éléphant  sé  fréjouit 
comme  iiii  prisonnier  qui  to'ucheiau  mo- 
ment de  sa  liberté,  et  s’élance  d’un  saut 
vig.'iureiix  ; mais  dans  le  moment  il  ren- 
contre des  denxi  côtés  les  doux  Eléphans 
apprivoisés  , qu’on  appelle  ohasseUrs  , qui 
l’obligent  de  s'arrêter',  et  le  tiennent  entre 
eux  d-jiix.  S’il  refuse  d’obéir  , ils  com- 
mencetit  à le' 'châtier  avec  leurs  trompes  , 
et  par  l’ordre  de  leurs  nnùtres  le  mènent 

O Q. 
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6Î  riicleilipnt  cju’il  rend  Jouf  ce  (|u  il  a dans 
le  corps,  luiiin  , voyant  qu’il  ne  peut  échap- 
j)ei'  au  pouvoir  de  ces  opiniâtres  eniieniis  ^ 
il  se  résigne , et  se  laisse  de  bonna  grâce 
mener  à un  arbre  peu  « ioigné  , où  ou  lui  at-r 
tache  une  des  jaïubevS  de  cierrière  , avec 
une  forte/ courroye  de  j)eau  dlilnii,  iioii 
tannée  ou  de.Bquc.  Un*  ie  laisse  dans  cet 
état , et  on  eininene  les  animaux  appri* 
Toisés.  Lorsqu’une  lois  un  de  ces  animaux 
est  ainsi  tiré  du  Koralü  , les  autres  le  sui- 
vent plus  volontiers  dans  l’espoir  d obtenic 
leur  liberté car  ils  n’ont  rien  vu  qui  puisse 
leur  faire' soupçonner  le  sort  du  premieî 
qui  est  s ortie  La  chasse  dinie  , tous  les  Elé- 
phans  sont  attachés  à des  arbres.  On  les  y 
laisse  plusieurs  jours  de  sAiite  , et  mém^ 
un  peu  jeitneri.j  aliiï  de  leur  faite  sentir 
qu’ils,  ne  sont  plus  libres  , mais  soumis  à 
la  volonté  d’nn  maîire.  Des  gens  sont  char.- 
gés  pendant!  tout  ce  tems  de  rester  auprès 
de  chacun  d’eux  , et  de,  leur , donner  par 
dcgrcs  de  la  nouiritur.e,  afin  de  leur  ap- 
prendre peu- à-peu  à distinguer  les  hommes 
et  à s'accoùtumêr  à les  voir.  D’abord,  ra- 
nimai regarde  dèssez  mauvais,  ail  pareille 

compagnie  J cepemimit  sous  peu  de  jouis  ^ 
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il  devient  plus  résigné  à son  sort,  et  sc 
laisse  approclier  et  cnrresser  ; bieiiiô-t 
il  commence  îi  enteiulre  ce  que  lui  dit 
son  gouverneur  , il  souiFre  même  (ju’on 
lui  passe  autour  dn  col  une  Forte  corde , 
par  le  moyen  de  laquelle  on  racouple 
avec  un  Eléphant  apprivoisé  , et  qu’on  le 
mène  dans  l’écurie  ; ce  qui  se  Fait  de  la 
maniéré  suivante.  Un  Eléphant  apprivoisé 
a d’un  céré  un  Eléphant  sauvage,  et  s’il 
esr  d’une  grande  taille  , il  en  a deux: 
plus  [)etits  de  chaque  côté.  Le  Kofnack 
s’assied  sur  le  premier  avec  son  crochet 
aigu  , avec  lec[uel  il  fait  tourner  la  tète 
de  sa  monture  du  côté  qu’il*  veut  aller  , 
et  conduit  ainsi  ceux  qu’il  a pris,  à leurs 
écuries  , où  l’on  a placé  de  Forts  cylindres 
ou  tronc  d’arbres.  Ils  y sont  'attachés 
par  une  des  jambes  dedera  iere,  à quelque 
distance  luii  de  l’autre  , aim  qu’ils  ne  puis- 
sent pas  se  rapprocher  , et  sont  obligés  de 
lester  dans  cette  position.  On  les  nourrit 
tons  les  jours  avec  des  feuilles  de  cacao  , 
et  une  fois  le  jour  ils  sont  menés  à l’eau 
par  d’autres  éléphans  apprivoisés  , jusqu'au 
tems  oùi’on  doit  les  conduire  'au  marché, 
pour  les  veridre. 

O 3 
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Il  est  aisé  de  s'imaginer  rjue  cette  sorte 
de  chasse  est  accompagnée  de  plus  de  trou- 
ble , de  bruit  et  de  tumulte  que  celles 
qui  font  l’amusement  de  nos  princes  et 
seigneurs  d’allemagne  ; car  on  ne  peut  s y 
servir  ni  de  chiens  , ni  d armes  a feu  ÿ 
mais  ce  qu’il  y a de  plus, étonnant  , c est 
la  hardiesse  intrépide  des  piqueurs  qui  sa- 
vent conduire  un  animal  si  terrible  , aussi 
aisément  qu’un  habile  piqueur  dans  nos 
pays  sait  conduire  sa  meute.  Ces  Kornaks 
ou  piqueurs  n’ont  qu  une  légère  pen- 
sion , et  les  gens  de  la  campagne  qui  ai- 
dent à rassembler  les  Eléjihaiis,  sont  exempts 
ce  ioiir  là  seul  , des  services  de  la  vassa- 
lité. 

20.  Une  autre  méthode  de  prendre  ces 

f • • 

animaux,  est  celle  qui  est  en*  usage  dans 
les  campagnes  par  l’ordre  des  sept  prin- 
ces tributaires  , dont  j’ai  dit  un  mot,  lors- 
que j’ai  parlé  de  l’étendue  du  j^ouvoir  du 
gouverneur.  Ils  pralicpieiit  des  fosses  de 
quelques  pieds  de  profondeur  , dans  les 
endroit  où  l’Eléphants  va  chercher  sa  nour- 
riîure.  Ces  fosses  sont  fermés  avec  des, 
perches  couvertes  de  feuilles  , et  au  mi- 
lieu pour  amorce,  est  la  nourriture  dent 


( ) 

l’EIépliaiît  est  le  |>Ius  friaml.  A-peine  Fa- 
t-il  apperrue,  (ju’il  sV  rend  eu  droiture, 
et  tout -à-coup  se  trouve  pris  sans  s’en  dou- 
ter. D’abord,  sa  nouvelle  situation  le  rend 
fu  rieux  , cette  fureur  se  calme  , par  degrés 
et  il  semble  méditer  ce  qu’il  doit  IVdre  dansi 
son  malheur,  llienlot  il  se  débarrasse  des 
débris  du  piège  qui  sont  tombés  avec  lui, 
et  fait  quelques  efforts  pour  s’éhincer  hors  ’ 
de  la  fosse  , mais  se  trouvant  trop  peçaiit 
pour  y réus'dr  , :il  pousse  de  grands  criîi 
pour  appelier  à son  secours  quelque  animal 
de  sou  espece  ; eidin  , il  en  voit  quelques- 
uns  accourir  vers  lui,  et  se  flatte  qu’ils  vien- 
nent le  délivrer,  ils  le  font  en  effet  ; maisi 
comme  ils  sont  apprivoisés  , aussi- tdt  qu’il 
l’ont  retiré  avec  des  cordes, ils  le  gardent  pri- 
sonnier , et  le  remettent  entre  les  mains  de 
leur  conducteur,  ^’il  parolt  mécontent  de 
ce,  traitement,  et  s’efforce  de  regagner  sa 
liberté  , il  est  rudement  traité  , jusqu’à  ce 
qu’il  se  soumette  de  bonne  grâce , et  se 
laisse  attacher  et  conduire  au  gré  de  soit 
Kornack.  Pour  qu’oii  ait  moins  de  peine  à 
le  retirer  , la  fosse" est  peu  profonde,  et  en 
pente  d’un  côté  , de  maniéré  qu'il  puisse 
aiderlui-mémeà  sa.  délivrance  , autrement  i| 

O 4 
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«croit  impassible  G' hisser  un  anihiaî  §i 
gros  et  si  pesant  , sans  lui  ' faire  du 
mal. 

3^.  La  troisième  et  derniers  maniéré  est 
pratiquée  par  les  Mores  , ())  (on  appelle 
ainsi  ceux  qui  suivent  les  prér^eples  de 
l’alcoran),  et  c’est  par  cetre  chasse  qu'ils 
se  mettent  en  état' de  payer  leurs  redevan- 
ces à leurs  seigneurs  , c’est-à  dire  à la 
compaignie  des  Indes  Hollandoise.  Elle 
consisto“danS'  les  manœuvres  suivantes  : 
dans  les  tein^  de  sécheresses  où  les  Elé- 
phans  manquant  d’eau,  Iréqnenieiit  cer- 
tairts  endroits  où  ils  savent  qu’ils  en  trou- 
veront oeseï:;  pour  étancher  leur  soif , ces 
peuples  qui  sont  une  race  vigonren.se  et  har- 
die ^ vont  à la  chasse  par  troupes  de  quatre 
hoinme.s's  accompagnés  de  quelques  jeu- 
nes garçons  robustes  ; ce  sont  leurs  eufans, 
qu'ils*  ont  dressés  à'Cet  exercice , et  courent’ 
les  bois  jusqu’à  ce  qu’ils  ayent  trouvé  un 
troupeau  ’ d’EléphànS.’  A'iorS  ils  choisissent 


( I ) Ces  peuples  ne  sont  pas^  Mores  , mais  natifs  <le 
l’Inde,  professant  le  Maliométisine.  Ce  nom  semble, 
leur  avoir  ('té  donné  par  les  Porl^uga^  , car  après 
rexpuWiori  des  Mures  de  l’Espagne,  Hs  crurent  re- 
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le  plus  grand  , et  ne  cessent  de  le  garder 
à vue,  et  de  roder  .autour  de  lui , en  s’ef- 
forçant de  le  séparer  du  reste  de  La  troupe. 
L’Elëjjhant  de  son  côté  , desire  vivement  de 
se  voir  débarrassé,  de*  ces  importuns  visi- 
teurs , et  tache  de  les  mener  Imrs  du  bois. 
Daus  ce  moment  le  plus‘  hardi  et  le  plus 
adroit  des  chas'?eurs  , avec  un  béton  d’é- 
bène d’environ  deux  pieds  de  long  , com- 
mence une  espece  d’escarmouche  avecVK- 
iéphant  , qui  frappe  vigoureusernent  le  b;!- 
ton  avec  sa  trompe.  Le  More  paroles  coups 
se  garde  bien  d’approcher  de  trop  piacs', 
et  saute  lestement  d'un  côté  et  de  l’autre. 
Alors  l’Eléphant  se  facile  sérieusemeût , et 
fait  tout  ce  qu’il  peut  pour  désarmer  et  tuer 
cet  élrano:e  maître  d’escrime.  Mais  outre 
eet  audacieux  assaillant,  il  s’en  présente 
deux  autres  de  chaque  côté  , et  pendaut 
qu’il  se  débat  avec  eux  , vient  un  qua- 
trième derrière  lui  , qui  saisissant  le  nm- 
ment  favorable  , lui  jette  nn  nœud  coulant 
autour  d’une  des  jambes  de  derrierre. 


trouver  mf;me  en  Asie  , Irnrs  aneions  Anta^oiiisfes, 
et  appelbn-erit  Arnbcs  on  AloiVi»  ujus  les  iMalioinc- 
tnns  qu’ils  y roncpnt lèvent. 
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riere.  Alors  sachant  bien  qu’il  a assez  d'affar* 
res  d’être  obligé  de  rési.sterà  ceux  qui  l’atta- 
quent en  tête , et  que  le  bâton  fixe  toute 
son  attention  , ils  approchent  de  lui  avec 
la  plus  grande  audace  , et  serrant  le  ncnud 
aussi  prestement  qu’il  leur  est  possible,  le 
traînent  jusqu’à  ce.  qu’ils  rencontrent  un 
arbre  propre  àleur  dessein , auquel  ils  le  lais- 
sent attaché.  Cependant  deux  d’entre  eux 
se  détacln  nt  , et  vont  chercher  un  Elé- 
phant apprivoisé  auquel  on  l’acccuple  , et 
en  les  conduit  tous  deux  ensemble  dans 
IccLirie. 

C’est  par  une  de  ces  trois  méthodes  que 
tous  les  Eléplians  sont  pris  , et  l’on  seroit 
bien  dans  l’erreur  , si  l’on  crovoit  qu  i! 
y en  a d’autres.  Ce  n’est  pas  mon  usage 
de  dis[)uter.  J’aime  à laisser  à chacun  son 
opinion,  et  je  ne  serai  pas  choqué  qu'on 
éleve  quelques  doutes  sur  ce  que  je  con- 
nois  par  expérience , ou  si  l’on  porte  de 
moi  un  jugement  différent  de  celui,  que  je 
crois  mériter.  Quoiqu’il  en  soit  , comme 
j’ai  eu  pendant  vingt  ans  , occasion  de  voir 
un  grand  nombre  d’Eîéphans  dans  l’éta.t 
sauvage , et  uue  je  me  si.is  trouvé  à por- 
tée d’observer  avec  le  plus  grand  som  les 
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"inanieres  de  les  prendre  , de  les  conduire  t 
de  les  vendre  , et  les  différens  usages  aux- 
quels ils  sont  employés  , Je  me  crois  en 
droit  de  me  [)iquer  de  connoitre  aussi  bien 
ces  animaux  que  le  meilleur  Jockei  de 
toute  l’Allemagne  peut  se  connoitre  en  che- 
vaux, et  en  conséquence  jej.rendrai  la  li- 
berté de  rapporter  quelques  particularités 
de  plus  , que  je  dcis  a mon  expé- 
rience, 

11  y a une  foire  d’Eléphanls  tous  les  ans 
au  mois  de  juillet,  dans  le  royaume  de  Jaf- 
fanapatnam.  Les  marchands  de  la  céte  du 
Malaliar  et  du  Bengale  y sont  invités  par 
des  averlisseniens  , dans  hnjuel  on  spécifie 
la  taille  et  le  sexe  des  animaux  qui  doi- 
vent être  mis  en  vente.  An  jour  marqué  , 
tous  les  Lltiphans  sont  amomes  au  marché  , 
et  distribués  en  certains  lots  , cbaque  lot 
contenant  les  différentes- tadies , la  grande, 
hi  petite  et  la  moyenne.  Chacun  de  ces  lots 
est  numéroté,  et  les  marcliands  lirent  les 
numéros  dans  un  bassin  d’or  et  d argent. 
Cela  fait  , le  montant  de  chaque  lot  est 
compté  Goiiforméinent  an  tarif  des  prix 
<;<Hirans  exposé  devant  eux  , et  déduction 
fciiie  pour  les  défauts,  par  exemple,  lors- 
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que  l’ariîmal  n fie  moin'*  sur  le  pied  , tîit' 
cl;^  ces  clous  dontle nor)il)re  coruplK  rnoiife- 
à dix-neuf  , ou  lorsqu’il  aunè  oreille  fen- 
due ou  déchirée  , ou  une  queue  courte  et 
tout  d’une  piece. 

Pendant  tous  les  accords  , le  secreînirô 
et  ses  clercs  ne  rencontrent  ;aniais  la  moin- 
dre contradiction  ou  opposition  de  la  part 
d’aucun  des  marchands  qui  savent  que  ces 
officiers  sont  parfaitement  au  fait  des  prix 
coTirans  et  du  rabais  ordinaire.  Celte  af- 
faire terminée,  et  les  sommes  qui  avoient 
fl’aliord  été  do'posées  dans  les  coffres  de 
la  r-oiupngnie  des  Indes  exactement  comp- 
tées , ie  gouverneur,  comme  pour  faiie 
lioiiîieur  aux  marchands  , les  arrose  avec  de 
l’eau  de  rose  prise  dans  une  fontaine  d’or, 
leur  présente  à chacun  un  bourjuèt  de  sa 
pi  opremain,  et  ordonne  à sen  portier  qui 
est  un  naturel  , de  les  frotter  avec  de  la 
poudre  de  sandal.  De  leur  côté  , pour  té- 
moigner leur  profonde  reconnoissarice  de 
riionneur  distingué  qu’ils  viennent  de  re- 
cevoir , chacun  des  marchands  fait  une 
linmbie  révérence  , et  la  foire  est  finie^ 
Pendant  quelques  années,  en  a vendu  plus 
de  cent  Kjép{?ants  à la  fois,  ce  (piapio- 
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dult  des  profits  considéral/le.s  à la  coin-' 
pagîiie,  car  un  de  ces  animaux,  cjuandil 
a douze  pieds  de  haut  , Cju'il  est  sans  dé- 
faut, et  cpi’en  même  teins  ses  deux  défen- 
ses ont  des  dimensions  égales  , se  vend 
pins  de  deux  mille  dollars. 

Les  Eléphnns  qui  servent  à prendre  les 
antres  , ne  sont  jamais  vendus  , et  dans 
tonte  l’isle  on  n’employe  à cet  usage  (|ue 
ceux  qui  ont  des  défauts.  Les  natui-els n’a- 
chetent  pas  d’Eléphants,  ils  leur  seroient 
absolument  iiiutiles.  Les  marcfiands  qui 
les  achètent  viennent  des  autres  pays  on 
ces  animaux  peuvent  être  d'un  plus. grpnd 
u-;ae;e.  Un  de  ceux  auxquels  ils  sont  des- 
tiués,  c’est  d’attester  le  rang  et  la  pompe 
des  stands,  qui  en  ont  toni'onrs  un  ou  deux 
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dans  leurs ^ palais.  Cette  espece  de  gcircle 
e-a  couverte  d’un  riche  et  raaerdfKîiie  cat 
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paracon,  et  leurs  défenses  sont  ennehies 
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d’or  et  d’argent  , et*  entourées  de  bi- 
joux. 

lis  sont  aussi  employés  à la  guerre  pat 
les  princes  de  l’intérieur  de?  terres  et 
alors  on  les  mène  en  campagne  atta- 
chés deux  à deux  , et  on  suspend  à 
îeurs  trompes  de  pesantes  chai.u  s.  Pour 
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Ips  rendre  furieux  et  |;re.«:qne  Tons  , les 
indiens  les  eunivieni  avec  de  ramriuiii 
( 1 ) de  maniéré  , que  rien  de  ce  qu'on  peut 
leur  opposer  n’est  capable  de  les  effrayer  , 
cî  ils  ont  cet  avantage  , que  ni  les  dards 
ni  les  balles  ne  peuvent  le  blesser. 

Cet  animal  sert  encore  de  bourreau  , et 

f . . * ^ 

il  faut  avouer  qu’il  remplit  pai  faiuunciit 
cet  office  , lorsqu’il  a été  bien  dressé. 
Si  le  criminel  est  condamné  à mort  , 
il  le  prend  avec  sa  trompe  , lé  lance  en 
l’air,  le  reçoit  sur  la  pointe  de  ses  défen- 
ses , et  lui  Ole  la  vie.  mais  si  le  malfaiteur 
n’est  pas  condamné  a subir  la  torture  avant 
de  mourir,  il  le  renverse  par  terre,  et  avec 
lin  de  ses  pieds  de  derrière , l’écrj.se  d’un 
seul  coup  , et  le  met  en  pièces.  Quand  Içi 
sentence  ne  porte  ^pas  la  niofl,  il  prend 
le  coupable  , le  jette  en  l’air  , et  le  fuit  re- 
tomber sans  rien  opposer  à la  cliule  , et 
dans  ce  dernier  cas  , le  m’uni  eu  ré  ux  en 
est  quelquefois  (piitte,  pour  la  peur,  niais 
le  plus  souvent  , il  reste  boiteux  le  reste  de. 
Stïvie.  L’Eléqtbîuit  est  éiic.oie  utile  jionr  les 
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îravaux.  Il  est  accoutumée  à traîner  les 
plus  éyorrnes  pièces  de  bois  attachées  à une 
de  ses  jiTinbes  de  derrière  , et  en  génf'ral  à 
porter  sur  son  dos  , les  plus  pesants  l:ar>^ 
deaux.  ; f 

Fort  souvent  on  s’en  sert  comme ‘de 
inonture.  * J’en  ai  quelquefois  fait  l’essai, 
mais  désagréablement  , parce  que  son  aF 
Lire  oblique  , vous  caliote  excessive- 
ment. -.i  i"' 

L’Fléphant'  apprend*  meme  à faire  des 
tours  , et  en  ce  point»  ib  surpasse  de  beau- 
coup tous  les  autres  animaux.  J’ai  ‘Sou- 
vent été  témoin  avec  la  plus  vive  surprise 
de  la  grâce  et  de  l’adresse  peu  commune 
avec  lesquelles  il  manie  sa  trompe  , dont 
il  se  sert  avec  autant  d’aisance  , ét  de  ])res- 
tesse  , que  nous  de  notre  main  droite.  'Il 
dénoue  un^  mouclioir  , ou  déplie  une  enve- 
loppe q-uelconque,  contenantquelque  frian- 
dise de  son  goût , et  en  prend  le  contenu  aus^i 
proprement iqu’un  iioinrne  et  meme  vuide 
votre  poclie  , •avec*  une  étonnante  dexté- 
îérité.  il  jette  une  balle  en  Fair,  et  la  re- 
tient , et  fait  mille  autre  tours  de  souplesse, 
que  j’omeîs  , pour  ne  pas.  ennuyer  mes  îee- 
tours. 
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Avant  de  quitter  cet  int(''res5;ant  animal , 
je  raconterai  deux  traits'  exlraordinairés  , 
dont  la  vérité  esit  incon testa Ijleinent  prou- 
vée, à ma  connois.sance  , ir.aÎB  qui.,  je  l’ii- 
v<uie  , me  paroi  iroieiit  incroyabies,  s’ils  m’é- 
toiexit  dits  par  jiu  autre.  < 

. J’étais  présent  quand  le  iy  'nhni  on ‘ ins- 
pecteur des  Üiéplians  , reçut  suivant  l'ii- 
sage  annuel  , ordre  du  gouvernent  , d’al- 
ler ^avec  ses  gens  et  ses  Eléplians  lééné- 
teurs  , cherclier'ceux  qu’on  venoit  de  prén- 
dr^ipour  les  . conduiriGt  dans  levn  s écuries. 
L’ordre  ét.oit  .précis  de  prendre  totite&'les 
precautions  possibles  , .]>our  amenei’  la 
troupe  entièrement  en  bon  état.  En  coiasé^- 
quence,  le  vidan  ayant  assuré  sa  p^rise  les 
ramena.  .Ivîais  en  route  , un.d'enti’'e  eux»  , 
fut  chassé  par  les'autres  , et  devint  un  errant 
ruiikcduj\  , mot  que  j’ai  expliqué  ci  -'des*- 
5US.  Aussi-lot  l’inspecteur  détaclie  le  n>eil'- 
lein  de  ses  Elépîians  apprivoisés  qu’il  ap*- 
pelloit  Schilli  ^ ou  mignon,  enu.lui'idisanf: 
va,  tire  de  peine  \in  lionnéle  homme,  et 
tâche  .de  ramener  le  fugitif.  Lti-  fetiieire 
part  , le  Runhedor  la  suit  loin  alu  reste  du 
tfOiineati.  Vers -)e  soir',,  ils  arrivent  a un 
fort  où  ils  pasient  la  nuit  , et  trouvent  do 
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la  nourriture  prépaice.  Le  lendemain  , 1« 
comiiiaiularit  du  fort  qui  étoit  allemand , 
attend  que  le  'vidfui  continue  son  voyage. 
Celui-ci  s’arrête  et  demande  qu'on  prépare 
plus  de  nourriture  , parce  qu’il  veut  at- 
tendre son  Schilü.  Le  commandant  a la 

''  I 

curiosité  de  savoir  tous  les  détails.  Il  est 
mis  dans  le  secret,  et  ne  peut  s’empêcher 
de  rire  de  la  simplicité  du  pauvre  'viclaii, 
auquel  il  ne  dissimule  pas  qu’il  le  croit 
hors  de  son  bon-sens  , mais  qu’à  tout  évé- 
nement , U 1<2  prie  de  se  retirer.  L’autre 
insiste  , et  demande,  avec  t^n,t  d’instance, 
à rester  jusqu’au  lendemain  matin  , qu’en-' 
fin  il  obtient  sa  requête.  L,a  nuit  le  Schili 
revient  avec  sa  ,proye.  Le  lendemain  on 
les  attache  eAsmnble  sans  la  lAojndré  op- 
position de  la  part  du  mâle  , et  dont- arrive 
sain  et  sauf,  au  bout  de  trois  jours  à sa 
derniere  destination*  Cette  histoire  frappa 
tous  ceux  qui  l’entendirent  du  plus  vif 
étonnement  , et  le  vidain  fut  obligé  avec 
ses  ÇorriacJvS;  d’eri  certdierla  vérité.  On  s’i- 
magine aisément  que  tout  le  monde  courut 
en  foule  voir  ce  Iiunkedor.  Il  se  trouva  avoir 
douze  pieds  un  ponce  Itanteur  , et  deux 
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trps-belles  cl<'*fGTisf^s  , et  'fut  vGndu  Jeux 
iiiille  cinq  cens  rlollars. 

Voici  la  seconde  anecdofe.  Un  pavsan 
qnl  demmiroit  près  d’un  endroit  où  l’on 
inenoit  boire  tons  les  jonrs  <]ne](jnes  Elé- 
phans  , èt  rpii  pendant  qii'ils  passoient  se 
tronvoit  •tonjonrs  assis  à la  ])orfe  de  sa* 
liuîte"  ,'  avoit  pris  nne  prédilection  pr.rli- 
culiei’^  yjour  un  de  ces  animaux  , et  lui 
donnoit  de  tems  en  tems  quelques  feuilles' 
de  figuier  , nouiTjtnre  (]ue  l’idéphant  aime 
rie  préférence  ^ et  que  celui-ci  inangeoit 
dans  la  main  ù’  la  erande  satisfaction  du 
]\aysnn.  .Un!  jour  il  s’avisa  de  vouloir  attra- 
per son  vieil  ami  , enveloppa*  une  pierre 
de  feuilles ‘de  figuier  , et  dit  au  Corna'ck  : 
ÿe  vaisdrégaleiMon  Eléphant  dVin'mets  qui  , 
j’en  réponds',  ne  lui  sortira-pas  de  sitôt 
de  Ees-tornac^' ' il  n’est,  paâ  assené  sot  pour 
Favaier , répondit  le  Cbrnack.  Il  est  pins 
avisé -que  vous  ne  pensez.  rustre  entête 
persista  dans  sa  fantarsie,  et  offrit  la  pierre 
à l’Eléphant  qni  la  prit , la  porta 'à  sa  bon- 
clie  avec  sa  trompe  et  la  laissa  tomber.  Eh 
bien  , s’écria  le  Cornack,  ne  vons  avois-jë 
pas  dit  rpi’ii  ,ne.  Favalcroit'  pas.  Après  ce 
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fie  mots,  il  emmen:i  son  tronneaii  pour 
boire,  et  se  baigner,  et  le  ramena  aussi- 
tôt.  Le  paysan  étoit  encore  à iâ  même 
place  ';  clans  l’instant  , et  presque 'aussi  vite 
que  la  pensée,  l'Elépliant  sort'  du  chendii, 
enveloppe  son  lioninie  avec  sa  trompe,  le 
iraine  après  lui,  le  réiivétse  , et  d'un  coup 
de  ses  défenses  , lui  fait  sortir  les  entrailles 

y 

du  corps,  • ' • P il,-..- 

Les  habitans  de  Geylan  orit  dés  clievàiix 
d’une  excellente  race  Arabe  , eE  déè  baras 
qu'i  ne  le  cèdent  en  rien  aux  pljis  renom- 
més du  inonde^eurrér.  Il  v a trdis  Isles  si- 
tuées autour  de  celle  de  Ceylàrl  , qui  se 
divisent  on  d’autres  ]>lùs  petites  ou  en 
Isiots.  Dans  ces  isles  qu’on  sndnitae ////æs 
‘dè ‘c.aiyalos  , lés  -chevaux  sont;  d4 ns”  l’état 


sauvage.  La  plus  grande  esf  àsbandbnnéo 
aux  cavales  ave'c ''l'es  chevaux  éhtiei’s  ; un 
de*  ces  derniers^  se  contente  ‘de  vingt  'à 
à Vingt  cinq  feirtelle.sf , et  ieît'  éîlévaux  Vi- 
vent'avec  elles  ; coiî’.me  les  Eléqvhans  avec 
les  lenrs  , attaébés  éôrîstammèVit  chacun  à 
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celle,  q^i’il  a’clioisié-,  et  ne  soul'frant  pas 
qu'aucun  autre  en  approche.  Les  poulains 
sont  mis  dans 'la' seconde  isle  , et  les  jeu- 
nes cavales  dans* lii-derniere ; chacun  dVux 
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de  l’un  on  de  l’autre  sexe  ^ doit  avoir  cinq 
ans  av.'int  de  passer  dans  la  première.  Les 
liollandois  prennent  ces  cLevaux  pour  leur 
usage,  tontes  les  fois  qu'ils  en  ont  besoin 
et  en  vendent  un  grand  nomljie  tous  les 
ans  à une  foire  de  chevaux  qui  se  tient  le 
lendemain  de  celle  des  Eîéplians.  ün  che- 
val ne  coûte  jamais,  moins  de  cent  dollars, 
et  pour  que  ce  prix  se  soutienne  toujours, 
on  en  tue  queLpielois  pour  en  diminuer  le 
nombre/  Si  qiichpi’un  desire  en  choisir  un 
lui’nième.,_  U le  paye  alors  cent  cinquante 
dollars.  Coinme  ces  animaux  sont  sauvages , 
on  est^  obligé  de  les  prendre  chaque  fois 
qu’on  en  a besoin , et  rien  n’est  plus  aisé 
que  cette  capiure.  On  se  sert  pour  çet  ef- 
fet'd’un  piège  circulaire  ,.  et  environné  de 
pierres  ; on  tache  d’y  amener  les  chevaux. 
Aussi- tôt  que  l’acheteur  en  a choisi  un  , quel- 
ques-uns des  naturels  dont  cette  chasse  est 
l’exercice  ordinaire  , courent  après  lui  avec 
tou!  e la  rapidité  imaginable,  tenant  à la  main 
des  cordes  dont  le  nœud  est  tout  préparé  , 
d’.er.yii'on  neuf  pieds  de. long  et  de  l’épais- 
seur du.  doigt.  Ils  tachent  de  la  ^lui  jeter 
û une  des  jambes  de  derrière  , lorsqu’il 
court  le  grand  galop  , et  de  s’en  assurer  ainsi , 
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ou  s’ils  ne  pruveiil  l’aiieindre  cle  cette  ma- 
niéré , iis  le  chassent  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
las.  Rien  n est  plus  étonnant  à voir  (pie 
cette  manoeuvre.  Car  ces  chasseurs  sont  si 
bien  dressés  à ce  manege  , (|u'i(s  ne  man- 
quent jamais  leur  coup.  Ils  enseignent  à; 
leurs  eulaus  à pratiquer  le  même  art  • à 
l’égard  des  hommes  , et  je  l’ai  souvent 
éprouvé  moi- même.  Je  n’avois  qu’à  leur 
dire  à cjnel  bras  ou  à (]uel  pied  je  voulois 
avoir  le  nœud  coulant  , pendant  que  je 
C(3urois  de  toute  ma  force  , et  c’étoit  l’af- 
faire d’un  moment.  Cette  corde  est  faite 
ci'iin  végétal  qui  vient  de  liii-méme  , il 
a quelque  ressemblance  avec  le  chanvre  , 
mais  il  est  dix  fois  aussi  fort  et  aussi  du- 
rable. C’est  avec  cette  plante  (]ue  les  pé- 
cheurs font  leurs  blets  qui  peuvent  con- 
tenir des  poissons  delà  plus  grande  taille, 
à l’exception  de  la  baleine  et  des  poissons 
de  la  même  espece. 

Les  paysans  de  Ceylan  ne  font  aucun 
usage  des^  chevaux  ; ils  ont  , pour  la 
Culture  de  leurs  terres  , des  bêtes  sau- 
vages , qu’ils  prennent  , apprivoisent  et 
employeiit  à dilféreiis  services  , et  à cet 
égard  , iis  sont  mieux  partagés  que  nos 

P ü 


( 2^0  ) 

paysans  , qui  sont  oUigés  de  garder  leurs 
bœufs  un  certain  nombre  d’années-  avant 
deles  pouvoir  mettre  au  labourage.  Le  Buille 
est  un  pesant  animai , plus  chargé  d’os  que  le 
bœufde  nos  climats,  d’une  couleur  grise  cen- 
drée comme  TLléphant.  Ses  cornes  se  re- 
courbent sur  son  col.  Elles  sont  plattes  , plu- 
tôt que  rondes  , et  profondément  anné- 
lées.  Il  est  d’un  tempérament  excessive- 
ment chaud  , et  aime  beaucoup  à se  cou- 
cher, dans  l’eau.  Lors  même  qu'il  est  par- 
faitement apprivoisé  , ou  du  moias  , autant 
qu’il  en  est  susceptible  il  essaye  souvent 
de  t'ecouvrer  sa  liberté^  et  de  mordre  son 
maitrCi  'Dans  mes  voyages  , j’avois  plus 
de. frayeur, de  cet  animal  que  de  FEléphant 
jusqu’à  ce  que  j’eusse  appris  le  mf)yen  de 
l’effaroucher.  jC’est  de  tenir  un  chapeau 
dans  la  touche  , de  courir  directement  à 
lui  en  poussant  un  grand  cri  , ce  qui 
l’effraye  et  lui  fait  prendre  la  fuite.  On  as- 
sure que  les  Buflles  vivent  aussi  long-tems 
que  les  Bœufs  domestiques  dont  il  y a plu- 
sieurs especes  dans  l'isle  , un  peu  difié- 
rens' des  ■ nôtres  pour  les  cornes  et  pour  la 
taille. 'En  iÿ65  , . j’en  vis  doux  blancs  de 
neuf  pieds  douze  pouces  de  haut  , me-f 
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?iire  du  Pdiiii  , qu’oii  envova  en  présent 
au  roi  (i’Atcliin.  Les  naîurels  aiine- 
roieiit  mieux  mourir  quo  d’ùier  la  vie  à 
une  VHcIje. 

LEIan  est  plus  <loux  (t  plus  tranquille, 
et  auS'ii-tôt  (pi’il  a[)perroiL  un  liomnie , il 
lui  fait  place,  en  sorlant  du  cliemin.  Il  a 
une  très- belle  allure  , et  trouve  une  nour- 
rifure  abondante  dans  les  épaisses  et  pres- 
que impénétrables  forets  de  cette  contrée. 
Rarement  on  le  tue  ; sa  chair  est  trop  co- 
riace pour  faire  un  mét  agréable  , il  ii’a 
rien  de  mangeable  que  la  moelle  de  ses  os. 
Sa  peau  ne  sert  à rien  , et  est  toujours 
jettee  de  côté.  En  un  mot  , cet  animal 
n’excite  l’attention  de  personne. 

< )uant  aux  bèîes  fauves  , les  .trens  de  la 
campagne  ne  les  cliassent  qu’une  fois  Tan- 
nce  , et  cela  dans  la  saison  où  la  disette 
d eau  dans  les  bois  obliije  ces  animaux  de 
venir  visiter  les  fossés  qui  en  conliennent 
encore  un  peu.  Auprès  de  ces  fossés  , les 
tireurs  creusent  des  fossés  profonds,  s’y 
placent  deux  à deux  et  tirent  tour  ce  qui 
s’y  présente  , sanglier  , cerf  , chevreuil  , 
élan.  11  est  fâcheux' qu’à  raison  des  exces- 
sives chaleurs  , la  chair  du  s.'tnglier  qui 
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pourroit  fournir  une  nourriture  abonclnnfé, 
ne  soit  d’aucun  usage.  On  coupe  la  meil- 
leure chair  des  bétes  fauves,  sur-tout  celle 
des  reins  : on  la  fait  séclier  au  soleil  , en- 
suite on  l’étend  sur  un  petit  feu  de  cliar- 
bon  de  bois  ; et  après  l’avoir  br.ttu  entre 
deux  pierres  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  tendre  , 
on  la  mange  avec  un  peu  • de  sel  comme 
un  met  agréable  , avec  le  thé.  Les  Euro- 
péens appellent  la  venaison  préparé  ainsi  , 
apostle  , nom  dont  je  ne  puis  deviner  le 
sens  ou  la  raison. 

Le  Chamois  est  un  animal  délicat  qui  , 
broute  sur  les  rochers.  11  est  plus  recher- 
ché que  tout  autre  gibier  , sa  chair  est 
tendre  et  excellente  quand  on  l’a  fait 
bouillir. 

Le  lièvre  se  trouve  dans  cette  isie  en 
très  grande  abondance  ; mais  sa  chair  est 
regardée  comme  mal  smne.  Cependant  on 
les  prend  souvent  avec  des  filets  , unique- 
ment pour  le  plaisir  de  les  voir  sauter  , 
ensuite  on  leur  donne  la  liberté  , ou  bien 
on  les  abandonne  aux  chiens. 

Cet  animal  destructeur  dévasteroit  les 

\ 

campagnes  et  les  bois  , sans  son  ennemi 
et  son  persécuteur  le  Jackal , que  quel- 
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fjiies-ims  appellent  le  Renard.  Cet  animal 
lui  eiileve  ses  petits  , et  même  surprend  les 
peres  quand  ils  sont  endormis.  Cette  es- 
pece de  renard  est  parfaitement  semidable 
à ceux  d’Europe  , à l’exception  du  poil  un 
peu  plus  long  et  tirant  vers  le  gris.  E)e 
tous  les  an.-maux  sanvages  et  carnassiers  , 
c’est  le  plus  commun.  Si  la  campagne  où 
I Samson  brûla  les  bleds  des  Pliiiistins  par 
le  moveii  de  ces  animaux  ^ en  étoit  aussi 
bien  fournie  que  celle  Ceylan , il  ne 
dut  pas  avoir  grand  peine  à rassembler 
avec  le  secours  de  ses  amis  , nn  nombre 
égal  à celui  mentionné  dans  Ihistoire 

On  ne  trouve  point  de  Lion  dans  fisle  , 
mais  aussi  les  Ours  et  les  d’igres  v sont 
très-nombp<mx.  Les  ours  sont  noirs  et  de  la 
taille  de  ce  ceux  de  Pologne.  Leur  nonr- 
riliire  est  le  miel  sauvage  , qui  a une  sa- 
veur plus  forte  que  celui  d Allemagne. 


I 

( I ) On  ne  peut  guore  douter  que  les  Renards 
de  Samson  ne  lussent  de  vrais  lackals  ou  Cliakals. 
J^cur  nom  Hébreu  est  Scbugal  , et  le  Persan  est 
é'.liagal  ou  Cliakal.  y oyez  les  remarques  de  jMi- 
chaëlis . 
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Pour  les  abeilles,  je  n’en  ai  pas  vu  d’appri- 
voisées  , mais  un  pjrand  nombre  de  sauva^^es. 
L C)iirs  attmpie  rarement  les  voyageina. 
Le  tigre  est  beau  coup  plus  dangereux  , il 
faut  la  plus  grand*;  précaution  pour 
n’ètre  |)as  surjtris  par  ce  rusé  animal. 
Car  quand  une  fois  il  a enfoncé  ses  grif- 
fes aigues  dans  le  corps  de  quelqu’un  , il 
]>as  aisé  de  lui  arracher  sa  proye.  II 
gueile  1 homme  comme  le  cliat  fait  la  sou- 
ris. .jamais  il  n'atta(pie  en  face,  mais  tou- 
jours par  dcrrielai  ou  de  côté.  Rernarque- 
t il  qu  il  est  observé  , et  que  son  adversaire 
se  tient  sur  ses  gardes  , il  se  gli'-se  d’un 
air  rampant  et  s’éloigne  aussi  doucement 
qu’il  lui  est  possible.  Le  tribut  que  lui 
pavent  les  forêts  sont  de  jeunes  animaux 
N fauves  dont  il  déiruit  un  crand  nombre  , 
parce  qu’il  ne  f.iit  que  sucer  leur  sang. 
Ceux  qui  n’ont  jamais  vu  de  d'igre  peuvent 
s’en  former  une  idée,  en  se.  représentant 
un  chat  blanc  , rayé  de  jaune  , et  de  la 
taJlle  d on  gros  dogue. 

Le  Porc-é|)ic  est  également  un  habitant 
des  forêts;  cet  animal  a la  malice  de  lancer 
contre  ceux  (jui  rapprochent  'ses  piquans 
longs  d’un  demi  pied  et  taclietés  de  blanc, 
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et  de  noir.  ( i ) On  en  trouve  quelques  uns 
( c’e;t  à àiie  un  sur  cent , ) qui  ont  dans 
restoinac  une  ecrescence  qu  on  nouinie 
oornrnuuëmeiît  pierrr  on  Bezoard iiiaistlie 
a plutôt  l’apparence  d’une  éponge  que 
d’une  pierre. 

Le  Crocediie  lialiite  tantôt  Iqs  liois , tantôt 

les  eaux.On  en  trouve  ordinairement  deux  ou 

trois  ensemble,  il  ne  craint  aucun  aniirml 
]>arce  qu’il  est  invulnérable  , son  armure  d’é- 
cailies  aussi  dure  qu’un  rocimr  , peut  bra- 
ver tontes  les  attaques  et  résiste  au  ter  me- 
me. .Te  l’ai  moi  même  éprouvé  en  essayant  de 
la  briser  avec  un  pic  de  fer.  Le  CrocoddeesC 
d’ une  grosseur  munslrueuse , j’en  ai  vu  do 
douze  pieds  de  long  -,  il  a quatre  pieds  sem- 
blables  aux  mains  de  riiomme  , et  cjualie 
yeux,  deux  dessus  la  tète  et  deux  dessous  ; 
sa  tète  ressemble  à celle  d unbrocîiet , s iln  a 


( 1 ) M.  de  Buffon  nie  ecite  espece  de  jacn- 
latlon  qu’il  regarde  comme  une  Fnôle.  Il  renrodie 
niême  à iVIM.  les  anatomislcs  de  1 acailénne  dcs.scicn- 
de  ravoir  acloptée  : car  on  voü  , dit-il,  lour 

propm  exposé  , qne  le  Porc  Ep'C  , ne  lance  pas  ses 
piquants  , et  qn.c  , seulement,  ils  tombent  quand  t a- 
uimaise  secoua.  P'oyez Justoire  natnrede  , tom.  XL, 

5,  édition  in  12. 
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pas  (le  langue  , mais  son  gosier  est  très  large 
et  ses  (lents  si  pointues  qu’on  croiroit  (juciies 
ont  été  aiguisées  exprès.  Sa  grosseur  vers 
Je  milieu  de  son  corps  est  proportionée  à sa 
longueur,  et  la  (|ueue  est  aussi  ioiigue  (jue 
le  corps.  Il  ne  peut  niarcher  vite  sur  la 
terre  parce  que  ses  pieds  sent  très  courts, 
mais  il  n’en  a (]ue  plus  de  facilité  pour  na- 
ger et  pour  tendre  des  pièges  aux  liommes 
dont  il  aime  beaucoup  la  chair.  11  se  nour- 
rit principalement  de  bêtes  et  de  poissons, 
et  dédaiijriie  les  herbes.  Ouand  il  a fait  un 

O V. 

bon  repas  dont-il  reste  quebjues  reliefs 
dans  ses  dents  il  \ient  sur  le  rivage  faire 
grand  bruit  avec  ses  dents  jioiir  appeller 
V oiseau'  Crocodile ^ c|ni  vient  jirompte- 
ment  et  tandis  (]iie  l’amphvbie tient  sa  gnenle 
ouverte  il  en  tire  la  viande  avec  son  liée , 
lecjuel  par  sa  longueur  «et  sa  dureté  paroit 
parfaitement  adapté  à cet  usage.  L^'oiseau 
Crocodile  est  de  la  même  taille  c[ue  le 
hlaue  Piake  des  allemands. 

Les  gardes-chasse  du  gouverneur  s’amu- 
sent (juelquefois  à pécher  le  Crocodile 


( :î  ) Di'crit  par  M,  Penuaiit  sous  le  nom  de 
T'c'-'lLei . 


I 
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avec  un  hameron  lié  à une  grosse  chaîne, 
el  antjueiun  chien  morf.  sert  d appat , (jiiancl 
l'animal  rnonî  à l’hameçon  il  faut  dix  bom- 
nies  ])()ur  le  Liier  de  l'eau  , et  quand  une 
fois  il, est  sur  le  rivage  on  a bien,  soin  de 
ne  pas  en  approcher  de  trop  près^  car  il 
est  alors  furieux  , ouvrant  sa  gueule  et 
fermant  sans  cesse,  et  agitant  sa  queue  de 
tous  cotés  avec  une  force  inconcevable  ; il  a 
cependant  un  endroit  foible  où  un  sim- 
ple coup  de  fusil  lui  est  mortel.  C’est  jus- 
temeiit  à l’extremité  de  l’os  delà  mâchoire 
qui  s’enclave  dans  le  col.  Les  gardes  le  pren- 
nent ])our  but  et  ne  cessent  d’y  tirer  que 
quand  leur  captif  a rendu'lçs  derniers  sou- 
plt's.  . ' ■ î 

Des  naturels  de  l’isle  assez  instruits  ou  qui 
pr.  ■tendent  l’ëtre , assurent  que  les  Croco7 
diles  produisent  outre  les  petits  de  leur  es- 
pèce mi  autre  animal  qui  ne  vit  que  sur 
la  terre  et  qui  leur  ressemble  beaucoup 
excepté  que  ses  écailles  ne  sont  ni  si  lar- 
ges , ni  SL  dures  que  celles  dé  l’ampbybie.  Il 
doit,  dit-on,  son  existence  au  frais  que  le  Cro- 
codile jette , sur  le  rivage  et  qui  reste  jusqu’à 
ce  que  les  rayons  du  soleil  fayent  vivifié; 


( 


( ) 

I nnimnl  rj’.iî  on  nnit  s’appe'le  (O 

vit  sous  la  terre 'dans  des  trous  ccaniiie  nos 
])léreaiix.  Il  se  nourrit  de  racines,  d ber- 
béèb-^f  de  poules.  On  le  necberclie  plus  que 
le  Crocodile  pat  ce  qu’on  attribue  lieaucouj) 
de  vertiisàsacbair;ilse  sert  des  mêmes  ruses 
que  le  Renard  pour  se  dérobera  ceux  qui  le 
poursuivent , il  fait  plusieurs  terners  dans 
lesquels  il  peut  se  réiugier  et  a soin  de  ne 
pas  s'en  écarter.' 

J’ai  vu  dans  les  bois  un  animal  assez 
êi range  nommé  le  SlotJi  i il  n est  pas  de  la 
liante  stature  , mais  il  a' une  large  bgure, 
dfvs- vente  rouges,  et  quatre  pieds  assez  sem- 
blables à ceux-d’une  gren^suille, 01  grimpe 
aussi  aisément  sur  les  aii.res  qu  il  marclie 
à terre,  mais  d;ins  1 un  et  1 autre  cas  ii  ii  em- 
ploie pas  moins  d un  qtiart  d lieure  à laue 

un  pas. 

Le  grand  serpent  des  bois (2.)' qtn  babite 


‘Il  >1 


‘ (fl-)  Ç/est  celte  inapcente  espece  ae  L<'zard 
„uVn  tvoi.v-rd^m  les  ‘ilfc  de  l A.m'riqne  , 

J, lus,  do  5 peds  de  ïong  , ctp'o  couleur  verte  ; ..  s 
jioinimt  proprciDent" 

f 2 ) C\st  sans  \icniie  Loti  des  naïuvabs- 

. » 

ÎC5. 


Innarlie  orientale  de;  pont  être  com^ 

])aré  avec  assez  dejnstesse  à nn  ^raiid  mat 
de  navire;  ce  re;]:>lile  dont  l'aspect  est  si 
terrible  ne  peut  cependant  pas  faire  bean- 
cr.np  do  mai  aux  ];ommes  , par  ce  rin’il  n’a- 
Amnce  nue  très  ienienieiu  et  (]n’(>n  peut 
]>ar  conséquent  l’éviter  aisément;  ilsenou- 
rit  de  monîoiis  saiivap^es  , qn’il  a la  force 


d’îitîirer  à lui  en  respirant  de  leur  coté  , 

de  manière  qne  lés  pauvres  animan?:  entrai’- 

nés  nar  le  soutfle  viennent  eux  mêmes  se 
1 

jeter  dans  la  gneul'e  de  leur  euuemi. 

Eu  avalant  pièce-à-plècc  , de  manière 
qu'il  semWe  sucer,  il  parvient  à dévorerun 
animal  de  la  grossenr  d’irne  genisse  de 
deux  ans.  C’est  pourquoi'  son  estomac  est 
plein  d'os,  de  peaux  etc.  On  appelle  encore 
ce  serpent /£;'.çr/.oe//r.  Ijii  soldat' français d o- 
rigiue  forma  le  projet  rlc'  qiiirîer  la  com'-‘ 
pagnie  des  Indes  rioîJan’ddjsé  pour  passer 
cbez  les  Cliingrrlais.  Ma!s’’'fan!e  d en  tend  ré 
If'ur  langage  , il  ne  poii’f'oït  !s’è>:pîiquer  ni  de- 
mander cèdent  il  avo'it  besoin,'  ils  le  laissé- 


rent  donc  en  aller,'  et  ij  tond.a  entre  les 
mains  des  Malabares  qdi' îé  rèii’iirent  à nu 
poste  avancé  d’où  ou  le  fit'  passer  comme 
prisonnier  au  principal  fort.  Je  fus  chargé 
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crexamlner  ce  François  qui  parlolt  bon  por- 
tugais, et  coinine  la  mort  de  ce  malheu- 
reux ne  m’aiiix)it  été  d’aucune  utilité  , je  lui 
épargnai  le  supplice  qii’ilavoit  mérité  , sous 
le  prelexte  qu’il  s’étoit  égaré  étant  ivre, 
l/lieureuse  issue*  de  son  alFaire  lui  arracha 
des  larmes.  Plein  de  confiance  danssonlibé- 
rateur  il  me  fit  le  récit  de  tout  ce  qu’il  avoit 
souFFert  pendant  ses  courses,  et  je  jugeai 
qu’il  avoit  payé  chèrement  son  manque  de 
fidélité.  Entre  - autre  ayenture  il  me  ra- 
conta qu  êtant  une  Fois  extrément  Fatigué 
il  s'assit  sur  une  arbre  étendu  à terre  , bien- 
tôt il  sentit  l’arbre  remuer  il  se  leva  promp- 
tement , et  regardant  derrière  lui , il  vit 
tout  l’arbre  en  mouvement , et  à l’extré- 
mité la  tète  d’un  hideux  serpent  , il  s’éloigna 
bien  vite  d’un  pareil  siège,  ne  jugeant  pas 
à propos  de  courir  apres. 

On  trouve  trè's  Fré([uemmenî à Cevîan  une 
petite  espèce  de  serpent  de  la  grosseur  d une 
pipe,  long  d’un  pjed  et  demi,  et  de  cou- 
leur verte.  On  le  redoute  comme  le  reptile 
le  plus  vénimeugt  de  toute  l’isle.  Le  Cohradl 
('ahcllo  , non-moins  commun  que  le  pré- 
cédent , est  -gros  comme  le  bras  d’un 
homme.  Les  chasseurs  de  vipères  jeur  ap- 
prennent 
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prennent  à danser , et  les  pronn^riènt  de  côté 
et  d’autre  pour  gagner  leur  vie.  Quand  uii'de 
ces  malheureux  veut  faire  danser  ses  ser-i 
pens , ii  frappe  sur  son  ranihoix  ('  espèce  de 
tambour  de  basque  ),  en  môme ' teins  il 
chante,  alors' cCs  animaux  au  nombre  de 
dix  , et  quelquefois  moins  , sditent  chacun 
de  leur  cellule',  se  lèvent  droits  sur  leur 
■Cjueue  qui , routée  à terre  leur  sert  de  point 
d’appui,  en  même  tems  ouvrant  leur  cabeî 
qui  ressemble  à des  lunettes  , ils  font  dif- 
férens  mouvemens  avec  leurs  longs  corps  et 
leurs  têtes.  Leur  conducieur  danse  au  mi- 
lieu d’eux  comme  un  maître-à-danser  avec 
ses  écoliers,  fesantdes  révérences,  des  saut-8>, 

\ty  ^ 

prenant  laritôt  lun  et  tantôt  l’autre,  rhet- 
tant  leurs  têtes  dans  sa  bouche.  Enfin  il 
les  renvoie  tous  , et  termine  ainsi  son  diver- 
lisseincnt.  J’en  ai  vn  piusieurs  de  cette 
espèce  j’ai  éprouvé  et  ressenti  quelque 
ctai'nte,  la  première  fois.  • ' ■ ■ 

Il  y a encore  une  autre  espèce  de  serpent 
qu’on  chasseur  de  rats  ; il  fait  l’of- 

fice dé  nos  chats  , c’est  pourquoi  on  le  laisse 
roder  dans  lês  maisons  d’autant  plus  volon- 
tiers qu’il  n’a-ttaqüe  jamais  les  hommes.  Il  est 
assez:  plaisant  de  voir  un  serpent  chasseï; 


( ? ) 

rat«-Çekii':Cj  .comjnience  à.cn'er  sr.nS;poU' 
“voit:  fuir-, . parce  que  .son  entieiiii  i’atlire 
'très  fortcïïieiiJt  avec  son 
'h'  On  caniisyîl;  ici  deux  espèces  de  r^ts  , les 
lins  noirs. , ; le.s  autres  i^Iancs*.  La.  popu.aice 
mnlalicire '.(ini  eii  est  très  Iriande , n en  jette 
que  Itctète  .et  la  qnoiie.  Les  .naturel.s  estir 
xneiil  îkvS  sCJ'pens  plufi  qne.;tonfe'  les-  atitrès 
àiüiuauS:  cote  opté  les  siiiges.  .iis  ies.é,le.Y;e,nl;, 
les  cardent  dmis  leur  hutte  et  les  font  nian- 
ger  à lour  tîibîe. • Je  fus  moi  même  témoin 
ilhine  scène  assez  ]>]aisante, , oaMS  la  cabane 
d’un  habitant  idéhilre  à qvii  jerendois  visites 
xions  t'aisour^ions  ensemble  sur  les  attributs 
jde>  la  diOnilé,  l’heure  du  repas  étant  arri- 
vée, iljapjfèlla  son  Panih.aJ^  ou  vSerpent  .) 
qui  sortit,  aus-sitot  du  toit^sousle  .quel  nous 
étions  assis,  et  lui  donn.a  un  morceau  de 
ce  qui  étoit  dans  son  propre  pfat  ;.  ie  serpei^t 
le  prit,  iè  posa  sur  nue, feuiUc  de  hgui.ev 
destinée  à cet  usage  ét  ipangea  au  près.-  de 
son  maître  >-'<|ui  me  demanda  vsi  j’oserois 

faire  la  môme  chose,  non  lui  répondis,  je , 

( 

cc  car  je  ne  suis  pas  fctmdiarisé  avec  v.os 
cc  serpen's  , jepen.se  que  ce  sont  des  bêles 
-cc  coiniîio.  les  .autres  animaux,  mais  ils  n’on 
cc  dÜlèreiit  que  par  l’esp.èce  :.,.ce  no  sont 
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c<  pas  encoye  moins  des  Pieuxfei 

Cette. réponse  lie.  panit  .pas.  saitysfaiie  l’iiio- 
iàtre  qui  ne  pouyoit  s’empèchçy;i4:(i>ttri,bH^F 
des  qualités,  .divines  à.ees:sqrpents. . Qiian^ 
le  .'^ien  eut  luancé  , le  irtaUr.e;lui.|dgnt3i^iP|i 
baiser.,,  et  lui  ordonna  det  velopriier  à*  sou 
ti'Qu. . Le  ryijqile  étoiC)  aloiitçiaussi  gro$f  que 
le  bi-asd  Tr  v;  , 4 ■ i-  f >!.'  tm-  lur.  - -i.  t 

Il  y a cer'uain  lieux-yl/tHs.  cettjeisle  où  les 
serpens  Sendiieht  avoirifidiiiné  urie,M(>naK- 
cliie  ou  une  Ré|*u.î;lique.;  duUlois,  uiie 
dans  un  do:ees  cantons  oùi’éys  une  cruelle 

» V I > 

peur.  Je  me;  proinenois  après  . mon  dîner, 
et  tout  àjéqup 'j,e  lùs  environné,  tl’june  Joule 
iiioiniuable  de  serpents  de.ju  moyen  ne  itajll.e 
qui  rampoie-ntjclevant  ;ét  dérnière  moi-,  ,.fe 
me  inis-ù  Ciider",  ftussi-taî;  ipat»R  iln.noir  qui 
me  dit  que  je  nV. vois  qu’à  rester  itranquille, 
et  que  Ic.s.  serpents  ne  nie  .Jeroieitt  puenn 
jual , qu’vils  vc>uloJ(:'nt  setileinent  cLercher 
dans,  le  yosinage  un  endroit  pour  s’y  fixer 
parce  qu  ils  quittoien-t -leur  ancienne  de- 
. meure  , je. restai  donc  en  paix  et  je  vis  passer 
près  de  moi  uim-  centaine  de  serpents,  ils 
crnpèclieroient  de  vivre  et  de  marcher  en 
snreté  dans  ce  pays,  la  sage  providence 
n’y  tut  j>ou,rvu  , én  offrant  un  excellent 

^ Q ^ 
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^tidote  confre  leurs  morsures  et  en  leur 
opposant  un  pprséciitcur  acharné , par  ce 
anoyén  diicpiel  on  brave  leurs  dents  , rnéiiie 
€t  l’espèces’en  propage  moins  dans  ces 
climats  cliauds. 

On  a ici  non  seulement  un  bois  , des 
feuilles  , des  herbes , et  une  espèce  de  chaux 
qui  sont  autant  de  reinedes  pour  la  mor- 
sure du  serpent , mais  éiieore  un  animal  qui 
est' leur  ennemi  juré  ; on  l'appelle  le  iniin- 
il  est  de  la -grosseur  d’un  chat  d’Eu- 
rope ( excepté  qu’il  a la  tète  plus  pointue), 
.ses  jambes  iBont  courtes  et  ses  poi's  gris.  On 
ne^peut  pas  donner  une  idée  plus  juste  de 
la  lutte  des  Mungus  avec  les  serpents,  qu’en 
la  comparant  à celle  des  Bassets  contre  les 
■Lièvres.  Aussi  - tôt  qu’un  Mungus  trouve 
un  serpent  il  fond  sur  lui  et  le  saisit  derrière 
le  erh  Le  serpent  se  retourne  et  mord  son 
'adversaire  qui  lâche  prise  pour  manger  prom- 
tement  d’une  herlie  dont  la  vertu  est  sou- 
veraine contre  ce  venin.  Ensuite  il  revient 
avec  plus  de  fureur,  saisit  le  serpent  et  le 
tient  jusqu’à  ce  qu’il  l’ait  vaincu  et  mis 
à mort,  il  est  bon  de"^  remarquer  que  les 
Mungus  et  le  Corbeau  ne  se  trouvent  ni  dans 
les  forets  ni  dans  les  déserts , mais  dans  les 
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lieux  habités , ce  qui  n'est  sansdoute  pas 
un  elfet  du  liazard,  et  les  plus  sages  d’en- 
tre les  idolâtres  tle  Ceylan  le  sentent  tréS; 
bien.  — La  nianière  dont  les  serpens  s’en- 
trelacent est  trop  coniine  en  Europe  pour» 
que  je  ni’y  arrête,  je  me  contenterai  de  dire 
que  les  cbingulais  leur  ôtent  le  venin  en  cre- 
vant la  vessie  placée  dans  la  racine  des  dents 
sous  la  gencive.  Alors  ils  les  manient  avec 
autant  de  sécunté  que  si  c’étoient  des  An- 
guilles. Quand  les  Aiiglois  abordent  dans 
cette  isle,ils  vont  à la  chasse  de  ces  serpents , 
coupent  la  tête  dé  ceux  «pi’iis  ont  pris, les 
dépouillent  , les  grillent  et  s’en  lont  un  ré- 
gale; je  sais  par  moi  même  que  les  serpens 
assaisonnés  avec  du  vinaigre  et  du  poivre, 
sont  un  très  bon  mét. 

Je  passe  maintenant  à la  description 
d’un  Animal  regardé  comme  sacré  par  la 
majeure  partie  des  Payens  , c’est  à dire 
les  Singes , dont  les  espèces  sont  ici  très 
multipliées;  ils  aiment  mieux  habiter  par- 
mi les  hommes  que  dans  les  grandes  forêts  ^ 
par  ce  que  les  Iruits  des  jardins  et  parti- 
culièrement la  Figue  douce  , leur  plait  da- 
qiie  les  productions  sauvages  des 

Q5' 


vantage 
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fcoi's.  L’isle  renferme  trois  espèces  de 
Singes,  mais  Oli  n^en  trouve  fpt’une  ilans 
le  Royaume  de  Joffanajjatnàm.  sont 
les  Rilloitrs  (1  ) couverts  d'nne  robe  grise , 
et  gros  comme  un  Limier  , du  reste  ne  dii-- 
fèrant  pas  de  la  petite  espèce  de  Singe  con- 
nue’en  Europe.  Cet  animal  sacré  parcourt 
le  pays  en  troupes  nombreuses'et  cause  sou- 
vent bien  du  dommage  au  paysan,  lui  en- 
levant son  riz , ses  fruits  et  son  piint.  ( 1 ) Loin 
de  courir  sur  ces  voleurs  ils  sont  très  cha- 
grins de  voir  un  Européen  blesser  ou  luer 
un  Singe,  le  récit  d’une  pareille  cruauté 
les  fait  frémir,  Pdllour  n 'içpore  pas  cpie 
le  paysan  lui  laisse  carre  blartche,  en  con- 
séquence il  va  le  visiter  dans  sa  chambre 
même.  Ici  il  n’est  pas  aussi  laeu  venu  de 
la  part  de  la  femme  et  de  la  bile,  car  el- 
les savent  qu’il  n’est  pas  scrupuleux  sur  cer- 
tains objets,  quoiqu'on  lui  laisse. une  en- 
tière liberté  sur  le  reste.  Il  arrive  souvent 
que  Lanim'al  enlève  un  enfant  et  le  porte 


( t ) Rolleway^^n  anglois. 

( 2 ) Espece  de  gateau  fait  avec  la  pulpe  des 
fruits  de  palmier. 


( ) 

jinr  lin  nH>re;  Aprrs  l’avoir  admiré'  pp;r>dan:< 
rîiiok[iie  tenis  , il  le  rapporte,  sans  lui  avoir 
lait  de  mal,  an  nnnne  endroit  oii  il  l’avoit 
pris.  Cette  avnntnre  qui  j^ronostiquedu  bonr 
lieur  pour  l’eiifanl  ne  peut  niaaquer  d'éf 
tre  très  agréai  île  "aux  parens.  Quand  une 
femelle  à mis  bas,  le  peiit  est  examiné 
jvar  tous  les  Singes  qni  sont  assis  en  cer- 
CiO  et  qui  se  le  passent  de  main  enunairr, 
ensnite  on  le  rend  à la  mère  qui  le  porte  à 
son  sein,  le  petit  le  suee  en  le  serrant 


avec  ses  mains  plutôt  comme  unê'eréaturè 
raisonnable  que  comme  uiie-  béte.  Quakâ 
un  de  ces  animaux  est  monté  sur  un  arbrfe 


pour  éviter  ceux  qui  le  poursuivent  , et  qu'if 
'se  trouve  encore  exposé  <V  leUrs  cotips  ,‘ïl 


saute  de  tous  côtés  à travérs' les  feuilles  et 


les  branches.  Si  l’arbre  est  élevé  on  se  fîiy 
tigue  souvent  à tirer  avant  que  d’altra|;ef 
sa  jtroie.  . • 

Mais  si  l’on  en  tue  un  ou  deux  , toUÏ 
les  autres  aèiandonnent  lés  arljies  d’aleft- 


tours,  ils  descendent  à terre  pour  chercher 
leur  salut  dans  la  fuite,  c'épendant  il  estime- 
possible  de  les  chasser  avec  les  limiers  du 
pays  , qui  en  ont  peur.  Qu.'lnd  il  voitupi’il  ne 
peut  se  cacher  dans  les  arbres  r il  se  dé- 
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barasse  de  tous  les  obtacîes  naturels  qui 
poiirroient  le  retarder  , ce  qui  répand  une 
odeur  assez  désagréable  : pendant  mon  sé- 
jour dans  Fisle  on  découvrit  que  leur  cuir 
pouvoit  se  tanner  et  servir  pour  faire  des 
souliers.  C’est  un  taneur  russe  à qui  on 
doit  cette  découverte.  Quand  les  lilUonm 
sont  en  rase  campagne  on  a l emarqué  cons- 
tament  que  les  plus  forts  d’entre  eux  sont 
placés  en  sentinelles  et  qu’à  bi  moindre 
apparence  de  danger  , ils  donnent  un  signal 
et  la  troupe  décampe  au  moment  même. 
Puisqu’on  a trouvé  tout  nouvellement  le 
moyen  d’employer  le  cuir  de  cet  animal 
je  vaisindiquer  la  manière  de  le  chasser.  (.)n 
prend  une  fprte  noix  de  coco  revêtue  de  son 
écorce  , àTextremité  on  perce  un  trou  assez 
^rand  pour  que  le  Singe  y puisse  fourer  sa 
patte,  ori détache  avec  un  couteau  un  peu  de 
l’amande  qu’on  laisse  toujours  dans  la 
ïioix.  L’animal  cvirieux  et  friand  trouve 
le  coco  , examine  le  trou  et  voit  une 
partie  de  l’amande  détachée,  et  qui  lui  sem- 
ble très  facile  à prendre;  il  fourre  sa  patte 
dans  le  trou  , mais  son  poing  gonflé  par 
la  capture  ne  peut  plus  sortir  comme  il  est 
entré  , en  outre  ayant  enfoncé  ses  griffes 


) 
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fîans  l’aTnande  qu’il  voiiloit  .saisir  , le  coco 
reste  attaché  à sou  pied  de  devant,  il  lui 
‘est  alors  impossible  d’aller  vite  et  les  chas- 
seurs l’atteignent  lacilement. 

Les  deux  autres  espèces  de  Singes  sont 
de  la  moyenne  grosseur  d’un  clnit , run  est 
noire  et  raiitre  dbut  rouge  foncé. 

On  trouve  datis  les  maisons  un  petit  ani- 
mal très  leste  ([ur  coure  sur  les  murailles 
aussi  vite  que  les  autres  sur  la  terre,  par 
le  moyen  des  griffes  dont  ses  pattes  s(>nt 
armés.  11  ressemble  à une  petite  grenouille 
maigre,  l’ont  le  monde  en  a peur  , car  on 
assure  que  s'il  iaiitc  sur  une  personne , elle 
est  anssi-tot  frappé  d’apoplexie  oii  Je  para- 
lysie. Je  fus  bien  étonné  , un  jour,  me  trou- 
vant dans  une  grande  corapagnie  , tout  le 
monde  se  mit  à crier  Thcte  l il  ici c ! avec  des 


démonstrations  de  crainte  et  de  terreur,  et 
cîiacun  s'enfuit  du  logis  où  je  re.stai  tout 
seul , car  je  u'eiiiendois  pas  c\e  qu’ils  veu- 
loient  dire.  Cependant  ils  m’appelèrent 
au'-'si  et.  m’expliquèrent  les  dangereuses 
qualités  de  l’animal  qui  les  avoit  fait  fuir. 

Iis  ne  craignent  pas  moins  le  Scorpion 
qn’on  trouve  en  grand  nombre  dans  cer- 
tains endroits  suriout  auprès  des  tonibcîiu.K 
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et  dans  tous  les  cimetières-  Les  Européens 
«^ûi.pciir  la  plupart  portent  des  souliers, 
n'ont  rien  à redouter  , principalement  dans  îe* 
jour.  Mais  pour  les  naturels  qui  inarcJient 
])mrLs  nuds,  c’est  un  grand  objet  de  lerreni'. 
li  est  vrai  qne  sa ’piquùre  n’est  pas  niortene 
elle  cause  une  grande  clialeurdans  le  sang 
de  maniéré  qu’il  faut  prendre  des  remedes 
contre  l intiammation. 


> La  ou  Araicnée  cornue  , est 

I ' 

aussi  dan  "Creuse  oue  desaoreal  de  à la  vue  , 
son  corps  est  à yicuprés  gros  comme  le 
poingt  ses  cornes  sont  brunes 

Une  es]>éce  de  î oiirmi  blanche  de  moyen- 
ne taille,  fait  souvent  un  ravage  înconce- 
vtible  dans  les  gardes  robes  snspendnes  aux 
porte- manteaux  contre  les  murailles,  il  en 
sort  quelque  fois  de  la  terre  des  essaims  ai 
nombreux  qu’elles  dévorent  en  une  nuit  un 
habit  de  drap  complet.  Les  naturels  coinnie 
les  Eu’opéeiis  se  plaiguient  de  cet  animal 
et  il  m’a  faut  assez  de  tort  pour  que  je  m’eu 


ressouvienne.  , 

Les  Cliingnlais  ont  aussi  des  troupeaux 
domestiques  , et  des  bétes  de  somme  bien 


drr  s^ées.  Mais  il  est  inutile  ici  d’en  parler. 
ÎSéaninoins  je  ne  puis  ni  empêcher  de  dire 


A 
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mots  des  montons.  Ils  ressemMent 
becincoup  anx  nôtres  quoi  qu’ils  n’;iieut  pas 
de  laines.  I enr  poil  est  de  la  longncttr  de  celui 
du  dogue.  Onpentreinarqner  surles  Montons 
en  général  que  plus  le  ciiinat  où  ils  se  trou- 
vent est  cliand,  pins  leur  Ifdire  dégénère 
en  poils  très  courts.  On  ne  ])ent  donc  pas 
douter  que  la  providence  n’ait  destiné  aux 
liabifans  des  di Fférens  pays  un  régime  et 
un  licbit  adaptés  au  cdiniat. 

On  n’a  ni  duvet  ni  plumes  h.  Céylan  il 
est  même  difficile  de  s’en  procurer  par  ce 
que  l’on  n’y  connoît  j’yasles  cvgnes  , et  que 
les  ])lnrnes  d’oycs  no  sont  pas  bonnes  , c’est 
pourquoi  en  les  laisse  dans  leur  état  sau- 
vage. 

Maintenant  que  mon  sujet  m’engage  à 
parler  de  la  volaille,  je  passerai  légèrement 
sur  les  oves  dont  on  connoit  trois  espèces. 
Ifoye  tachetée  , le  Bii-^anclc, , cl  i’oyc  com- 
mniie.  ç; 

Les  Paons  sont  ici  très  communs  , et  si 
apprivoisés  sur-tout  dans  le  voisinage  da 
certains  temples  payens  , qu’on  ne  peut  les 
chasser  de  l’endroit  où  ils  se  sont  instal- 
lés. ' 

Les  Cy^oîïîies  ou’on  voit  dans  celte  isie 
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Giflèrent  de  celles  d'Europe.  Je  n'ai  pu 
apprendre  dans  mes  voyages  où  va  cette 
dernière.  Aucun  marin  ne  conviendra  que 
la  cigog  ne  vienne  à bord  des  vaisseaux.  Celle 
de  Céylan  n’émigre  jamais  non  plus  que  1 hi- 
rondelle qu’on  voit  également  toute  l'an- 
née. 

Le  Dindon  y est  plus  gros  et  plus  gras 
qii  en  Europe,  il  vient  certainement  des 
pays  chauds.  Earmi  les  nombreux  oiseaux 
de  proie  de  cette  isle , on  distingue  le 
(i)  laigie,  le  faucon  et  une  espèce  d’éper- 
vier  blanc  nommé  kitchen  tlüef.  C'e.t  le 
prophète  ou  Fange  des  Malabares.  Quand 
ils  le  V y^cnt  voler  sur  leur  tête  le  matin,  ils 
n entreprendroient  dans  la  journée  aucun 
voyage  ni  aucune  affaire. 

L on  y voit  encore  un  beau  coq  de  Bruyère 
dont  le  mâle  (2)  a le  plumage  doré  ; et 
une  autre  espèce  de  coq  très  rare  qu’on 
nomme  double  bec , parce  qu’il  a en  effet 
un  double  bec  blanc  presqu’aussi  grand  que 


( î ) Je  crois  que  le  UJni  est  une  espece  d« 

Miiiiii  , voyez  C histoire  naturelle  des  oiseaux  , to/n. 
^ . 

J.  p‘‘g.  281,  édition  in- i z.  N.  D.  Z'. 
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son  cor  'S.  Cpylnn  noiirit  pin  vieiirs  espèces 
de  canords  , d’abord  le  gros  canard  de  Ma- 
niîla  pesant  iî>  livres  , ensuite  tons  ceux  que 
l’on  connoit  en  Turquie  et  en  Europe,  et 
un  petit  sur- tout  nommé  qui  a un 

goût  supérieur  à tous  les  autres.  En  général 
la  chair  des  animaux  que  l’on  mange  ici 
à un  tout  autie  goût  qu’en  Europe  , j’ex- 
cepte celle  des  canards  qui  ressemhlent 
assez  aux  nôtres.  11  y a aussi  beaucoup  de 
corbeaux  noirs  mais  je  n’en  n’ai  point  vu 
de  blancs.  La  bécasse  et  piusienrs  espèces 
de  bécassines  s’y  trouvent  en  abondance  , 
ainsi  qu’une  multitude  étonnante  de  petits 
oiseaux  dont  la  plupart  lemporte  sur  les 
nôtres  par  la  beauté  de  leur  plumai^e.  J’ai 
remarqué  sur-tout  un  superbe  Pigeon  verd 
avec  le  bec  et  les  pieds  rouges.  Exposé  au 
soleil  il  jette  uii  éclat  éblouissant.  Il  en 
est  de  même  d’un  Perroquet  verd  dont  lé 
col  est  orné  d’nn  brillant  collier  rouge  qui 
Lût  bien  ressortir  la  coîdebr  du  reste  de 
son  plumage.  Il  apprend  très  bien  à par- 
ler , je  n’oublirai  pas  un  antre  petit  oiseau 
'blanc  ou  ronge  ou  noir  suivant  l’espèce  à 
laquelle  ii  appartient  , il  est  de  la  grosseur 
d’une  hirondelle  , il  n’a  à la  queue  qu'une 
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plune  reccnrb('^e  en  arc  , longue  de  iSpoii- 
cc'S.  L’isle  dfî  Ceyian  a .son  coucou  , niais 
on  n’y  entend  pa.s  tic  rossignol. 

Elle  nourrit  aussi  un  Coq  ]>:iis  fort  que 
les  coqs  ordinaires  et  qui  se  l)at  aussi  bien 
qu’un  (Jorbeati.  O ns’ ara  use  lieancou]) , dans 
cui  te  isié,  des  couiliats  de  Co(|s  qui  font 
pci'Ore  on  gagner,  c(e  grosses  sommes.  Ib  for- 
ment nii  .spectacle  dont  le  ])(.'iviiége  est 
affermé  cba<|u.e  année  par  la  compagnie 
des  ...Indes  , qn  profit  des  pauvres.  Voici 
comment  SC  livre  le  ccird^at.  On  coniinence 

- > .T*  ■ ' 

j)ar  lier  avec  une  bonne  corde  un  instru- 
ment de  fer  de  la  longueur  du  doict  aux 

••  1 ■'  O 


deux  pattes  du  f io(|  positivement  à l’endroit 
même  de  .ses  f'pqrçns.  Ini  uiie  on  le  pre\id  à 
deuK  mains  et  on  le  liaiance  piusi.curs  fobs 


en  présence  dp.  son , ad\ ersaire  , à qui  bon 

,Î!.h  ^ ■ O ' / , , . ^ 

fait  .faire  la  même  céiémonie.  Enfin  on 
met  à terre,  les- deux  condiattans  fpû  fon- 
dent aussi,  tdé.ftyeç  fureur  l’pn  sur  d'autre,. 
§a.u.3  regarder  d’aucun  côlé^  .jruiqu  a ce  que 
i’un  des  dçu^i;  abandonneda  qiqr.lio alors 
le  valiiqiiguiq  SC  perche  sur  le  cqrps  de  son 
antagoniste  T.aiucu,;et  célèbre, .s.a  victoire  en 

• O • » ! t J k » • i » 


cb.aniant , les  amateurs  battent  fortement 
des-  mains  , et  puiyeul  au  direetépï’  privi-  ' 


I 
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iécrié  rUi  spcctado  t'in iron' 5o  sols  par  |>or- 
soane.  Les  (Jo<|3  uont  le  DlnjüKUc  (3St  ooir 
hont  offerts  ao  Dinbie  par  kis  naturels  comme 
uîi  sacrilice  expiatoire.  ' 

> < ^ • 

Mon  loin  de  la  côte  dans,  un  terrain  bas 
sont  (iypéUiiigs  salés,  Ja  rner  franckit  ses  rir 
vages,  dunj’  k.;S  jjautes.niarées  et  reiu|)Iit  de 
taraudes  fosses.  Kii  se  retirant  elle  v laisse  une 
grande  qi.iaiitité  de  parties  salées  qne  ,sijp 
leii  distille,  comme  l’on  Lut  dans  les  sali.- 
nes  , ces  étangs  j^roduisent  sans  le  secours 
de  riiomine  , tui  sel  aussi  blanc  que  la 

...  i-..  i 

La  mer  jette  sur  la' cote  les  pliLs' rares 
et  les 'plus  beaux  testacées.  Du  se  croiroit 
traus]>orté  au  milieu  d’uni  cabinet  '^1^.  ^q. 
qùillage.  On  en  trouve  deqontes  lés  gran- 
deurs , les  couleurs  et  les  espèces.  Lés  iuts 

t 

sont  'blancs  marbrés,  etc.  d’autres ‘sï  bmk 
tournés  que  lé  meilleTTF  'artiste  ne  pon'iiroi't 
les  iimT-er:.  Les-  espèces' des  moules  sont  ègn- 
ieinent  variées  y pu  en-'Cômple  de  plus  ce 
différontesa  11  eu  est  de  même  des  YdoréPnç 
apîwdll's  'eoinuiunémeilt  rk-^it  y de  '//ozri’Oe^ 
coxir.ides  forment  fia  inoniiore  dès'liabi'tàns 

t 

des  isles  Maldives.  • • 'n  *' 
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Le  rivage  est  également  couvert  de  pétri- 
/Icîitions  : ce  sont  des  animaux  exécraables  , 
des  poissons  pétrifiés.  Les  cristaux  naturels 
y soütde  la  plus  belle  eau  et  aussi  durscpie 
des  cailloux  ; les  coraux  viennent  sur  la  tige 
des  arbres.  Le  corail  est  uno  pierre  desti- 
née particulièrement  à l)atir  les  fortibca- 
tions.  Etant  d’une  matière  farineuse  elle  ne 
peut  être ‘brisée  par  des  boulels  de  canon. 
L’on  en  fait  de  la  chaux,  mais  qui  ne  vaut 
pas  celle  des  Iiuîtres  des  perles  et  des  au- 
tres coquillages. 

‘ Voici  de  quelle  manière  so  fait  la  péclie 
des  perles.  L’endroit  où  se  rendent  les  pé- 
cheurs forme  une  :l>aie  en  demie  lune 
nommée  Komlatic.  ils  partent  de  ce  ha- 
vre, et  quand  il  souffle  de  la  cote  un  assez 
bon  vent  pour  pouvoir  laisser  deux  voiles 
à la  fois  , ils  ont  l.iientôt  fait  les  cinq  mil- 
les , qui  les  séparent  du  banc  des  perles.  Là 
il  plient  leurs  voiles  jettent  leur  ancre  de 
bois  et  sept  d’entre  eux,  car  ils  vont  ordinai- 
rement quatorze  dans  oliaque  batiment  se 
préparent  à plonger^lls  s’attachent  unepierre 
au  niilien  du  corps  et  une  corde  plus  longue 
que  Leau  n’est  ])rofonde  , ensuite  ils  se  lient 
uii  filet  au  col  du  coté  gauche  , leur 

iTuiiri 
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inain  gaucîié  sert  à les  guider.  Après  avoir 
prié  tî-ieii  de  les  aider,  ils  se  jettent  à l’eau. 
Lu  pierre  eutraiiie  bientôt  le  plongeur  au 
fond,  il  rainasse  avec  sa  main  droite  les 
Imitres  à perles  qu’il  jette  dans  sou  filet 
le  plus  vite  possible;  après  en  avoir  pris 
nue  poignée  'OU  deux,  il  secoue  la  corde 
dont  son  compagnon  tient  toujours  le  bout 
et  en  nn  clin  d’œîi  il  se  trouve  transporté 
dans  le  bateau,  où  il  vuide  son  Hlet  , se 
nettoie  la  bouche  et  le  nez  avec  une  racine» 
car  il  rend  du  sang  et  après  avoir  un  peu 
repris  lualeine  il  continue  le  même  travai\ 
jusqu’à  midi.  Alors  les  sept  autres  occnpirS 
précédemment  à lîàîer  leurs  compagnons 
prennent  leur  place.  Vers  le  soir  ces  irloii- 
geurs  lèvent  l’ancre , hissent  les  voiles  , et 
avec  une  bonne  brise  de  mer  reviennent  à 
Kondatie.  Près  de  la  côte  est  un  trou  dans 
lequel  il  jettent  les  Iiuitres  qiVils  ont  ramas- 
sées; après  avoir  pris  quelques  raPraîcidsse- 
înens  , ils  vont  se  re])Oser  jusrjn’à  l’atirore  du 
jour  suivant.  Un  coup  de  canon  . les  éveil- 
le , et  ils  profitent  de  la  brise  de  iner  qui 
s’élève  , pour  regagner  le  banc  des  per- 
les. 

Les  liLiiires  à perles  sent  plutôt ‘longues 
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que  ronees.  I^es  n.'ituralivSttîspréîenclerit 
lei  sont,  ib nuées  par  nue  eau  iValciie  uûnéi  ale 
înélée  avec  bo  i’eau  salée.  11  ne  m’appar- 
tient pas  de  décider  sur  la  justesse  de  cette 
opiniûn  , niais  je  sais  qu’à  l'endroit  luèrne 
<!Ù  sont  siluéfl  les  bancs  à perles  de  C^eylan, 
line  rivière  d’eau  douce  vient  se  jeter  dans 
la  ruer.  La  nialière  primitive  des  Imiires  à 


pel  les,  (pje  je  nommerai  la  semence^  ressem- 
ble au  IVaLs  des  grenouilles  , et  est  liée  par 
une  matière  visqueuse.  Cette  semence  qu'on 
trouve  en  grande  quantité  produiroit  coir- 
sidérabîement  d huîtres  à perles,  si  les  pois- 
.^»on.s  qui  raiment  beamoup  ne  la  iniiM- 
geoieut  ; leCoülu  sur-tout  enfait  une  graii- 
.de  'consoinmation. 

La  semence  d’iiuître  n’est  pas  étendue 
d'une  manière  égale  sur-tout  le  ijanc  , inais 
par  bandes  qui  ressemblent  aux  bordures 


de  buis  de  nos  jardins.  Eu  el'l’et  il  y aurait 
lieu  de  croire  que  les  huîtres  out  nue  ra- 
cine, une  lige  et  des  branches  , oar  les- 
quelles  elles  se  li'emient,  et  que  c’est  ainsi 
qu’elles  parviennent  à leur  euiière  perlèc- 


îion.  Car  on  a remaripié  que  par-tout  où 
elles  ont  été  tlérangées  de  leur  ordre  naturel, 
elles  ne  grossissent  plus  et  restent  toujours 


% 
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dtln$  le  même  état,  (|ue  lorsqu’on  les  a sépa-^ 
iéesiiue  lois  de  leur  arl)re  nourncier. 

■ i i . 

Ces  liukres  emploient  i4  ans  à mùriret 
à produire  une  perle  parfaite.  Un  connois- 
«eur  jyeut  vous  dire  1 aw  d’une  liiiiire  en 

J r? 

la  voyant^  comme  un  marchand  de  trou- 
peau.\:  coniioic  celui  d’un  bœuf  parles  cor- 
nes. Pendant  ces  i/j.  ans,  il  y a sans  cesse 
.de  la  nouvelle  semence  déposée  sur  l'an- 
■cicniie , c’est  pourquoi  dans  toutes  les  pè- 
ches , on  rapporte  des  perles  de  différentes 
espèces,  grosses  moyennes  et  petites  Elles 
se  trouvent  dans  la  })ariie  cliarnue  de  riiuî- 
tre  au  nombre  d une , deux  et  quelque  fois 
davantage,  mais  elles  ne  sont  pas  atta- 
chées à l’écaille  ni  adhérentes  d’aucune 
manière  à la  matrice  que  l’on  nomme  la 
perle.  Un  iPa  pas  encore  pu  obser- 
ver si  .la  perle  fait  partie  des  org:;nes  de 
i’liuitre  , ou  si  elle  n’a  rien  de  commun 
avec  la  partie  charnue  des  poissons  ; la 
perle  selon  moi  provient  de  ia  substance 
de  i’huitre,  ,et  ne  rec<  it  le  dépôt  de  la  mère 
.cjUfMjuaiul  cette  dei;ijière,  éia.u  arrivée  à la 
|>erfecîio.n  , emploie  la  surabondance  de 
matière  <]ni  lui  reste  , è produire  ia  p-rh-, 
îD’après  oe  systéniela  mère  perle  a été  bien 

^ Il  2 
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nomniéf-;  ce  qui  me  coniirme  dans  mon  opi- 
nion ; c’cst  que  les  perles  attachées  à leur 
ïnatrice  ne  sont  pas  d'une  aussi  l>e}le'  èan 
qneeellcs  qui  n'y  tiennent  pas  ; dans  cetfo 
situation  , elles  j)artit'i})ent  à la  substance 
de  la  coqnilh;  extérieure  , dorit  les  perles 
rondes  et  isolées  ne  peuvent  recevoir  la 
moindre  parlicule  , étant  nourries  des  va- 
j>enrs>  les  plus  subtiles  et  les  plus  pures’. 
Malgré  tous  mes  raison nernens  je  dois  avouer 
qu’il  y a encore  bien  des  questions  à résou- 
dre sur  cet  te  matière.  Par  exemple,  pour- 
quoi tontes  les  buitres  ne  j)roduiserit , celles 
j>as  des  ]>eries  après  le  nombre  d’années 
.sidtisaiït  ?’  Pourquoi  dans  une  quantité 
d huîtres  du  même  Age  ne  trouve-t-on  que 
peu  de  grosses  perles  et  beaucoup  de  pe- 
tites? Pourquoi  enlin  la  ])ureté  de  la  Cou- 
leiïr  où  de  Veau  varie  t elle  dans  cbaqnô 
•pu'le?'  • ' 

Les  huîtres  restent  dans  le  trou  où  -on 
les  a jeîtées  après  la  pêche,  jusqu’à  ce 
quêlies  se  pntriiient.  Bientôt  elles  jettent 
une  odeur  si  fétide  que  je  ne  sais  à quoi'la, 
comparer.  Néanmoins  on  fte  les  ouvre 
qu'aju’ès  la  pxlche  qui  dure  trente  jours.  Ou 
y emploie  cçnt  trente  vaisseaux  montés 


( 26i  ) 

tTiacim  par  14  plongeurs  très  halnle?  dans 
îeirt’  métier.  Ils  n’ont  d’anlre  payement.' tpie 
k's  liuitres  qti’iis  peuvent  pt^cher  lesdimaii- 
cbes.  Plus  *d’uii  marc!iau(l  s’eiirieliit  avec 
les  perles  que  vendent  les  plorîgeurs.  C'eut 
mille  hommes  de  différents  pays  viennent 
exprès  pour  les  acheter  et  comme  chacun 
apporte  avec  soi  toutes  ses  provisions  , cela 
forme  bientôt  une  foire  considérable.  Alors 
iJ  n’est  pas  rare  de  voir  un  homme. à qui  la 
chance  tourne  bien,  faire  sa  fortune  , avec 
une  seule  Rixdalle,  C’est  absoltinieut  .une 
loterie.  Le  pauYre  soldat  Européen  que 
l’on  envoie  là  cette  foire  avec  plusieurs^ 
compagnies,  pour  empêcher  les  fdpptnie.-, 
rÛB^s  et  mainienir  le  bon  ordre -restarde  ce 

• O 

tralic  d’un  œii  bien  dé-unteiressé  ; ce  n’est 
pavS  qu’il  ne  désire  ardemment  d'acheter 
comme  les  autres,  mars  sa  boto’se  est  si 
pjatte  , qnhi  peut  à peine  se  procurer  dti 
tabac. 

La  pécbe  ; dçs  , perles  se  prolqttge  oruL 
nairemcni  pendant  trois  aiis,  La  ccinpa- 
griie  des  Indes  l’afferrne.  La  première  année 
ra[)porte  plus  que  la  secondeoet  celle-ci 
puis  que  ia . iroicièiue.  On  ostinie  l:‘ pro- 

ik  d 
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finit  €Îe  cette  pécbe  üoo  , et  quelquefois 
Goo  mille  Jlixclalles. 

Quand  le  fermier  de  la  pèche  a fait  ou- 
vrir toutes  les  huitres  par  des  noirs  , que 
l’on  oblige  à se  deshabilicr  tout  muls  j, 
pour  cette  opération  , et  que  l’on  visite 
soigneusement  tous  les  soirs  , p'arce  qu  ils 
pourroient  cacher  leurs  hircins  dans  leurs 
oreilles,  dans  leurs  bouches,  ou  autre  part; 
enfin  , quand  la  fosse  estentièremeiit  vuide  , 
la  compagnie  des  Indes  la  vend  encore  quel- 
ques centaines  de  florins  à des  gens  habi- 
tués à cribler  le  sable  , pour  y ramasser  les 
j>etites  perles  qui  y sont  tombées.  Souvent 
ils  ne  sont  pas  dupes  du  marché. 

On  me  demandera  peut-être  pourquoida 
pèche  dure  ’ rois  années  , pendant  lesquelles 
on  ne  travaille  que  trente  jours  chaque  an- 
née? C’est  le  tems  qui  le  veut  ainsi,  parce 
qu’à  une  certaine  époque  de  1 ani;ée , que 
je  me  garderai  bien  de  désigner  de  p'-eur  que 
les  pyrates  , les  voleurs  , qui  sont  mainte- 
nant très  nombreux  , ne  profitent  de  mes 
indications  , deux  vénts  régnent  dans  ces 
parages':  l’un  soufUe  de  la  terre  , environ 
à,  minuit,  èt  d'autre  de  la’ mer , vers  le 
soir.  Par  ce  moven , la  cireuhition  est  fa- 


( 2G3  ) 


TÎle  entre  îa  cAte  et  les  bancs  aiix;’'.]>crte;^; 
(jnaiid  à la  siiiiafion  de  ces  tkmiiers.je  ne 
veux  pas  n.)n  plus  rinrijt|Merw 

i.e  climat  de  Cevlaii,  et.  pays  voi-; 
.siüs  , est  bien  diiTérent  (ie  cabri  diFairo, ne  v 

J ' 

raniit'e  s’y  divise  en  liiver ; et  : (Cn  r-ié  , 

cinoique  in  première  sai'-on  . soit,  eiieere 

très  chaude.  Vers  la  mi  octobre  le  vent 
) 

du  nord  commence  à soufiier  ; il  -est  at:- 
compagué  de  coups  de  ton t terre elTrayants  , 


et  (.rèclairs  si  "vils  , que  l’air  et  la  terre 
paroissent  en  feu.  Des  sillon»  de  lumière 
brillent  au  ciel  pendant  plusieurs  jeur:,. 
fieue  espèce  de  tempête  est  accompagnée 
d’une  pluie  violente,  qui  tombe  jusqu’à 
la  nii  décembre.  Voilà  ce  qu’on  a]>pelie 
la  saison  jtluvieuse  on  i'iiiver  , à cette 
époque,  il  fait  quelque  fois  si  froid  que 
l'on  tremble.  Vers  la  mi  avril,  le  vent  du 
nord  qui  n’a  cessé  de  souiller , tantôt  avec 
Violence  , et  tatitét  piusdoneement  , se  re- 
tire après  une  tempête  à pou  près  sem- 
blable à la  première.  Aussitôt  le  vent  du 


Sud,  arrive  avec  une  telle  impétuosité 
qu’il  n’est  pas  aisé  <de  lui  résister  et.  de  se 
tenir  sur  ses  jambes.  Dans  les. pays  sablon- 
neux , il  s’élève  souvent  d épaisses  nuées 


Le  ^ 
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d’nr?  «al>le/in  qui  obligent  cTe  se  boucfier  Te 
liez- , le.syeux  et  les  oveiJies  ; ce  vent  dure 
îrir.qn’à  la  mi- octobre.  Je  me  rappelle  d’avoir 
passé  ' dans- la  saison  des  pluies  î4  jours 
sans  voir  ie  .soleil , la  lune  , ni  les  éloiles  ; 
on  peut  juger  par-Ià  quelle  énorme  quantité 
d’eau  il  tomboit.  Les  liabitang  eu  font  alors 
provisions  pour  leur  f'amill'e  et  leurs  bes' 
iîaiix;  comme  ils  n’en  ont  pas  d'antre  y 
ils  la  ' recueillent  très  soigneusement  dans 
des  fossés  creusées-,  au iiirlieu  de  la  cam- 
pagne > et  dans  d’énormes  cuves  de  bois , 
formées  par  le  tronc  d’un  arbre  qu’on  apercé 
avec  un  fer  rouge. 


ment  sans  être  iniercepte  l’Européen  peut 
assez  s’accommoder  du  climat;  mais  par- 
tout où  le  veut  ne  pénétre  pas  à cause  du 
voisinage  des  forêts  ou  des  montagnes, 
î’air  est  -funeste  pi  ur  nos  compatriotes 
nouvellement  débarqués.  Cependant  il  y 
a plusieurs  postes  rjui  doivent  être  gardés^ 
par  des  Européens  , je  u’ai  pu  m’empécber' 
d'être  ému  en  voyant  ces'  pauvres  soldats 
réduît.s  à rtne  telle  misère  , qu’il  auroient 
bien  prêJéré  dem.aiider  Eaumone  d’ans  l(;ur 
pajs.  Les  criiiïirxels  se  repenleut  sou-; 
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vent  dans  cette  isîe  des  crimes  qu'ils  onC 
commis  dans  leur  pairie. 

Le  Prince  noir  qui  règne  à Ceylan  se 
qualifie  de  ^rancl  eK  très  inuincible 

Lliiipci'ciir  à qneue.  Pour  <l’inte!lïgence  de  ce 
dernier  titre  il  faut  savoir  nue  , selon  Là  tra- 
dition  vulgaire  la  famille  de  ce  prince 
est  originaire  de  Siavn  , et  que  le  premier 
de  ces  Empereurs  avoit  une  excrescence  de 
choir  longue  d’un  pii?d  . et  grosse  de  deux 
ponces  qui  lui  son  oit  du  derrierre  a 1 ex-* 
trèmitè  du  coceix.  Je  tiens  ce  fait  d’un  mi- 
nistre même  de  rEinpereur.  S’il  eut  vécu 
et  que  je  fusse  resté  plus  long-tems  à Ceyîon  , 
ils  m’auroit  procuré  Ihonneur  de  présen- 
ter moi  même  mon  hommage  à sainajéstey 
car  il  in’avoit  déjà  fait  dire  que  son  maî- 
tre m’honoroî!'  de  sa  bienveillance. 

( Jn  dit  que  le  preiniër  ’ Empereur  à «ÿv/ci/c 
et  ifi'i  en  avoir  réollemeiU  iiine  , arriva  à 

L 

Ceylan  , sur  un  vaisseau  accompagné  de' 
qmdques  Siamois  ; l(?s  insulaires  qui  étoient 
déjà  assez  nombreux  le  reçurent  comme  im- 
saint  personnage.  Ses  grandies  qualités  luiac- 
quirent  uueliaule  con-udéralion  dont  sa  pos- 
térité a hérité.  Enfin  leur  pouvoir  augmen- 
tant lie  jour  (-“n  jour  , ils  dicteront  des  lois 
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nux  habitans  et  iinireiit  par  rej^nsr  sur 
1 isie  entière.  Il  est  très  probable  qne  les 
premier  chefs  de  Ceylan  ressemblèrent 
j[>lus  à des  prêtres  qu’à  des  Piois.  Les  res- 
te^ de  leurs  anciens  usag^îs  ne  j^résentent 
que  l’idée  d’une  barbare  idolâtrie.  Cbaqi-e 
souverain  éleva  pendant  son  administration 
des  inonurnens  qui  caractérisent  un  grand- 
]),rétre.  Quand  on  trouve  des  temples  au 
lieu  de  palais,  des  idoles  au  lieu  de  cou- 
ronnes, des  orfrandes  au  lieu  d’épées,  ou 
cliercbe  un  prêtre  et  non  pas  un  Roi.  .le 
ii'ai  j)ii  savoir  à quelit>  époque  ces  premie  rs 
Enipereurs  eurent  un  pouvoir  absolu, , îii 
quand  leur  course  forma,  et -quand  ils 
biUirent  des  citadelles  pour  la  sûreté  de 
leurs  personnes.  Il  suffit  de  savoir  que 
dans  la  suite  des  tems  les  insulaires  cons- 
truisirent , pour  leur  Empereur  un  grand 
];alais  très  simple  en  pierre  et  en  mpnier 
qui  existe  encore  sous  le  nom  de  cancha. 
(j)  il. est  situé  prç.srpiç  au  milieu  du  .dis- 
trict soumis  au  i'iiuee  remuant  . soiive- 

c/  ^ 


( 1 ) Ciindi,  U J(i  'i.ftVm  Knox  , slgnlfio  io  cîirie  d» 
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la  nipuLagne  : du- là  dérivé  le  nom  de  Cda~ 
dia. 
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rm’n  de  toute  l’isle  excepté  du  royanme  de 
JafLaiinpatnnni.  (i)  Ses  prédécesseurs  a- 
voient  concédé  à la  compagnie  Hfdiandoisé 
des  Indes  orientales  toutes  les  Colonies  qui 
avoient  appartenues  aux  Portugais.  Sui- 
vant de  nouvelles  conventions  , la  compa- 
gnie à maintenant  douze  miUe  de  cotes 
tout  autour  de  i’isle  à compter  des  bords 


* de  la  mer. 

Les  Portimals  furent  très  Tienrenx  de 

O 

découvrir  une  si  belle  isle  , et  il  Faut  leur 
rendre  la  justice  qu’ils  méritent  , en 
avouant  qu’ils  ne  négligèrent  pas  de  pro- 
iiîer  de  cette  découverte.  On  les  vit  en- 
courager l’agriculture  et  le  commerce  , et- 
élever  eu  mémo  teins  des  fortoressés  que 
les  babitans  dévoient  regarder  comme 
imprenables.  A peine  furent  elles  Finies 


qu( 


ces  nouveaux  arrivés  devinrent  air- 
dacieux  et  insoléns,  violèrent  a la  fois  ^es 
lois  de  la  nature  et 'les  droits  des  gens; 
ils  s’arrogèrent  la  haute  jiidlcature , allec- 
tèrent  de  traiter  rEmpeTeur  avec  mépris  , 
atlentèrent  même  à SA  vie,  et  s’efforcèrciit 


( 2 ) QuP  appartient  aux  iToIîandois. 
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de  se  rendre  maître  de  i’isle.  Leur  dessein 
étoit  aussi  de  convertir  les  habitansà  la  foi 
catholique  avec  le  l'er  et  le  feu. 

lis  employèrent  la  ruse  et  l’adresse  , et 
eurent  recours  aux  talens  des  Jéiuites  qui 
à cette  époque  , jouissoient  d’une  grande 
considération  ; rentre{)rise  ne  réussit  pas  ^ 
car  l'Empereur  et  ses  sujets  ne  tardèrent,pa& 

à.  deviner  oue  le  but  des  Portui'^ais  étoient 

1 

moins  de  les  convertir  que  de  les  asservir 
et  de  se  saisir  de  leurs  luens.  Ils  cou- 
l'Lirent  donc  aux  armes  , mais  ignorant  la 
tactique  et  n’ayant  pe)int  d’armes  à feu  , ils 
se.  sentiKu'.t  irôp  foiÎMes  pour  lutîer  contre 
leur  ennemi.,  et  résolurent  d’iinploier  le 
secours  des  Hollandois  qui  comjueju^oient 
alors  à commercer  dans  les  Tndes  orienta- 
les.^  et  (pû  avoient'iuéine  des  étal.>li3seinen5 
à.baîavia;  mais  /jcs  prudents  ilépiddicains 
ne  vditloieiit  pas  s’engager  dans  cette  af- 
iriire  sans  en  a venr  examiné  les  suites.  Peut 
être  certaines/ çonsidéralious  les  auroient 

- I â ■ ■ ■ 

elles  empêche  de  secourir  ce.s  pauvres  in- 
sulaires , si  les  circonstances  même  ne  les 
eussent  déterminés.  Les  Etats-nnis  étoient 
en  guerre  avec  le  Pioi  de  Portugal  , c’é- 
toit  un  prétexte  d’attaquer  les  possession;^ 
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d<^.s  Portugal?  dans  les  Indes  orientales.  La 
compagnie  des  Indes  lésant  partie  de  la 
Ptépublique  , embrassa  av^c  cbaleui-  la 
défeii' e des  snfers  du  Pioi  deCandia  contre 
les  Portugais  et  fit  un  armement.  Ces  der- 
niers rctrancbés  dans  leurs  forteresses  et 
comptant  sur  la  supériorité  de  leur  disci- 
pline firent  d’abord  peu  d’attention  à tout  ce 
(jui  se  passoit , car  ils  regardoient  les  Chin- 
gulais  lirent  comme  des  hommes  sans  ar- 
mes et  sans  défenses , et  ne  fesolent  au-^ 
cun  cas  des  HoUandois.  Ils  coinptoient 
bien  les  prendre  tous  jusqu’au  dernier. 
Cette  guerre  devint  même  un  sujet  de 
plaisanterie  ; les  dames  ^Portugaises  sur- 
tout s'enorgueillissoieut  déjà  d’étre  por- 
tées par  des  esclaves  blancs  dont  les  bras 
nerveux  et  bruns  sembloient  destinés  à 
cet  usage.  Quand  les  soldats  et  les  mate- 
lots HoUandois  suient  tous  ces  mauvais 
sarcasmes  , ils  jurèrent  de  verser  jusqu’à 
la  dernière  goutte  de  leur  sang  plutôt  que 
d’étre  esclaves  des  Portugais.  Ainsi  dispo- 
sés , ils  attendoient  avec  impatience  le 
moment  du  combat.  Mais  il  falloit  aupara- 
vant régler  les  affaires  avec  J Empereur. 
Ce  prince  et  ses  ministres  signèrent  un  acte 


( ) 

J)nr  Joqncl  ils  iibaiicloimoienl  pour  toujours 
flux  l'JollaiuloivS  eu  considérationclu  secours 
par  eux  (lonué  contre  les  Portugais,  toutes 
les  Colonies  (pie  possèdolent  ces  derniers  , 
ils  s’obligeoient  en  outre  tant  (jne  le  soleil  , 
la  lune  et  les  étoiles  brilieroient  an  lirnia- 
luent  de  ne,  contracter*  d alliance  (jn’a- 
vcü  les  Hollandois  , qui  ser oient  tou | ours 
leurs  amis,  leurs  alliés  et  leurs  défenseurs, 
A peine  les  accomodemens  furent-ils  ter- 
minés, que  Mynlieer,  sacliant  l(;.s  récompen- 
ses qui  ratlcmdoient , prit  les  armes.  Les 
soldats  et  les  matelots  reriirent  des  fusils  , 
des  pistolets  , des  sabres  et  de  longs  poi- 
gnards. Les  princi]'aux  cliefs  lioliandois 
éloicnt  (Xo7'ter  , HolJra.’ic  , c't  Pvihlnj'  J-^ an 
G oc  ns, 

Jen'ai  pasenviede  raconter  tous  lesévéne- 
mens  de  cette  guerre  , puisqu’on  les  trou  ve 
dans  d’autres  liistoires.  .le  me  contenterai 
de  citer  line  anecdote  tirée  des  mémoires  de 
Mynhcer  Van  Goens  , écrits  par  lui  même, 
ce  Je  m’étois  persuadé  , dit-il  , que  les  Por- 
tugais n’avoient  pas  grande  envie  de  com- 
battre , et  que  conséquemment  il  seroit 
aisé  de  les  réduire  ; mais  Pexpérience  me 
trompa  J car  je  dois  avouer  y-fjue  sans  le  se- 
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cours  cld  tout  puissant,  jeu’auroîs  rien  f.nt 
avec  ma  petite  année  Je  n’.'nois  souvent 
rpi  un.  }-îollandois  à opposer  à cent  PorUi- 
gais;  mes  soldats  et  mes  malelots  ,él oient 
résolus  à viûncre  ou  à périr,  ci.  ne  craiguoient 
ni  ie  i'erni  ie  feu.  La  plus  grande  dii'iîculté 
oroit  (le  iear  faire  garder  leurs  rangs,  car 
leur  ardeur  les  entraînoit  souvent.  Je  trou- 

à 

vai  dans  l’isle  de  Manaar  un  corps  de 
troCipe  considérable  posté  sur  le  bord  delà 
mer  ; je  dësirois  bien  l’attaquer  a vec  mon 
petit  détachement,  mais  je  ne  croyois  [las 
fjii’ii  fut  possible  de  réus.sir;  je  représentois 
à mes  soldats  la  supériorité  de  reniiemi 
que  j’avois  bien  e>:aniiaé  avec  une  lunette 
d’approche  , « camarades  , leur  dis  je  , lais- 
sons  les,  nous  n’eu  viendrons*  jamai.s  à 
bout  , nous  ne  sommes  que  cent  comhat- 
îans , que  faire  contre  plusieurs  milUei'S 
d’ennemis  mais  ils  ne  se  découragèrent 
point  , et  me  demandèrent  d’une  voix 
liiîaniine  à débarquer  , promettant  de  cbas- 
ser  bientôt  les  Portugais  de  ce  poste.  Je 
me  rendis  à leurs  désirs  : l’attaque  se  ht 
avec  la  plus  grande  furie  , et  en  moins 
d’une  heure  les  ennemis  fuient  mis  en  dé- 
route , et*  contraints  de  regagner  leur  foi- 
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tere.'ise  , où  nous  no  punies  îes  poursuivre 
à cause  des  coups  de  caiu)ns  tjii’iîs  tiroient 
du  liant  de  leurs  inuraiilos.  Celte  aclion, 
i’iiiie  des  plus  sanglantes  de  cene  guerre, 
lut  noinrni'e  par  les  Portugais  le  luiin 
de  sang  ; et  Jamais  ils  n'osèreut  , dans  la 
suite,  iiousiairc  face,  tant  nous  leur  avions 
inspiré  de  terreur, 

A la  prise  de  la  principale  forteresse  de 
vTaFfanapatnam , 1111  soldat  lloilaiidois  , qui 
sa  voit  le  Portugais  , deinaiidoit  à un  Jé- 
suite : ce  Pere  , riuand  reviendrez-yoïis  — 
Lorsque  tes  péchés  égalërontoùi  surpasseront 
les  miens,  répondit  iê  moine.  On  se  formera 
peut  être  une  idée  des  cruautés  que  coin  niet- 
toient  les  Poriugais  de  (.ieylau,  quand  on 
saura  que.souveiituii  de  ces  misérables  tuoit 
un  ou  deux  babitans  ; pour  jiasser  sa  mau- 
vaise iiuiueur',  et  ‘qu’il  en  étoit  quitte  en 
pavant  une  certaine  somme.  Personne  ne 
jioiivoit  attaquer  l’as^'assiu  , qui  étoit  à 
Pabri  de  toute  jioursuiie  Juiidùjue.  ( i ) 
Après  que  les  llollandois  eurent  battu  leS 


( ) Les  Moilarulois  fuient  niainvs  absolus  Jô 

l’isle  de  Ceylari,  tn  l’ariaOe ^zG5t).  _ . ' _ 

Portugais 
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Portugais  , ces  derniers  essayèrent  plusieurs 
fois  de  se  rétablir  par  la  ruse  et  la  traîii- 
soiî.  ris  employèrent  même  le  ministère  de 
leurs  peres  jésuites  ; mais  toutes  ces  tentati- 
ves furent  inutiles  , et  on  découvrit  tous 
leurs  projets.  D’après  leur  conduite  , on, 
ne  voulut  pas  souffrir  dans  l’isle  un  seul 
liomme  de  cette  nation.  Tous  ceux  qui  s’y^ 
trouvèrent,  furent  envoyés  à la  cote  de  Ma- 
labar , où  ils  ont  une  colonie  établie  à 
Goa.  Ils  exercent  leur  religion  dans  cette 
ville,  y forment  des  candidats  pour  les 
ordres  religieux  , et  les  envoyent  ensuite 
en  qualité  de  missionnaires  dans  toutes  les 
Indes  orientales. 

Les  forteresses  que  les  Hollandois  pri- 
rent aux  Portugais  sont  : Colombo  , Gale  , 
Matura  ^ Han^exvelle  , Neigumbo , Cal- 
here , KaUan  , T rlnconomale  , Batticalox^ 
dan^  le  royaume  de  Jaffanapatnam.  Jaj- 
fannpatnam,,  Manafir , Hamenhiel , Porto 
das  Piedras , Ponnoryn  , Elexanb  , Bes~ 
chiieUer  , Feil  , Loswe  , Arripo  , Man- 
totbe  y Catcschiai  , Clali  et  Pulveranicatto. 

Délivré  de  ses  ennemis  et  de  ses  per- 
sécuteurs , l’Empereur  de  Ceylan  s’estima 
trésbeureux  d’avoir  pris  les  Hollandois 

S 
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pour  alliés  ; il  leur  envoya  beaucoup  dô 
présens  par  un  aiubassadeur  que  l’on  re- 
çut d’une  maniéré  très-distinguée  , on  le 
congédia  , en  le  cliargeant  d'un  présent 
équivalant  à celui  qu’il  avoit  apporté;  De- 
puis cette  époque  , l’ambassade  adieu  , 
tous  les  ans,  et  les  Hollandois  donnent  en 
présens  , la  valeur  de  20,000  ilorins.  < ’ 
Ils  célébrèrent  le  premier  jubilé  en  mé- 
moire de  ce  grand  événement , l’année  176  , 
lorsque  j’étois  à Ceylan.  . 

L’empereur  dans  l’état  présent  des  clio- 
ses , peut  passer  pour  le  souverain  d’une 
des  plus- belles  isles  du  monde  connu.  Il 
habite  presque  toujours  au  centre  de  ses 
états  , et  voit  les  Hollandois  faire  la  garde 
autour  de  lui  sur  les  côtes  , de  maniéré 
qu'il  ne  soit  pas  attaqué  à l’improviste 
par  aucun  ennemi.  A la  vérité  , il  se  trou- 
ve un  peu  circonscrit  , et  n’a  pas  la  li- 
berté de  commercer  avec  d’autres  nations  ; 
mais  que  lui  importe  ? Il  n’en  est  pas 
moins  empereur,  et  sa  sûreté  doit  lui  être 
plus  précieuse  que  certains  avantages  qui 
mettroient  sa  couronne  en  danger, 

Il  gouverne  ses  sujets  , c’est-à-dire  , les 
naturels  de  Ceylan  , suivant  les  loix  du 
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pays  qui  , ayant  été  rédigées  par  les  plu^ 
sages  de  ses  prédécesseurs  , sont  sacrées 
pour  les  Ciiingiilais.  Son  joug  vraiment 
doux  ne  peut  inspirer  que  le  respect  et 
la  soumission.  Le  dernier  de  ses  sujets 
offensé  par  un  Grand,,  a droit  de  porter 
ses  plaintes  devant  l’empereur,  qui  le  re- 
çoit avec  bonté  , et  ordonne  à des  coin- 
inissaires  intègres  , d’examiner  l’affaire»' 
Tout  seigneur , coupable  de  quelque  cri- 
me , est  puni  selon  la  rigueur  des  loix  , 
sans  que  l’on  ait  le  moindre  égard  pour 
son  ramr.  * 

Il  est  rare  de  voir  l’empereur  courir  tout 
.seul  dans  la  campagne , soit  à cheval  soit 
sur  un  Eléphant  , ou  dans  une  andole  ( i ). 
il  a toujours  quelques  favoris  auprès  de  sa 
personne.  Son  costume  est  le  même  que 
celui  des  habitans.  11  porte  une  espece 
de  chapeau  , en  outre  une  capote  , une 
chemise  , une  gourgandine  et  par-dessus 

^ j: 

( 1 ) L’andole  est  une  chaise  portative , assez, 
grande  pour  qu’un  lionime  puisse  s’y  coucher  do 
son  long.  Elle  est  suspendue  à un  bambou  courbé 
et  creux  en  dedans  , et  conséquemment  très-léger  ; 
mais  en  inême-tems  très-fort. 

S a 
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une  jupe  , avec  des  boutons  sur  le  devant  ; 
une  piece  de  toile  enveloppe  ses  reins  et 
ses  cuisses , et  lui  tient  lieu  de  culotte. 
Il  ne  porte  ni  bas  ni  souliers.  Il  a cepen- 
dant des  especes  de  pantoulfes  extrême- 
ment recourbées  vers  la  pointe  comme  des 
patins,  c'est  la  partie  de  son  habillement 
dans  lequel  il  met  plus  de  luxe  ; car  ces 
pantouffes  sont  cousues  et  brodées  de  dif- 
férentes maniérés.  Dans  la  saison  des 
pluies  , il  porte  des  sabots  de  bois  , nom- 
més Chirips  , de  la  plante  des  pieds  , ils 
s’élèvent  de  trois  doigts  par  devant  et 
d’autant  par  derrière.  Ils  sont  unies  vers 
le  milieu  ; au  bout  est  un  [petit  bouton 
auquel  s’attachent  des  gans  qui  tiennent 
aux  doigts  des  pieds.  Ayant  ainsi  assujetti 
ses  sabots  , on  peut  s’en  servir  pour  mar- 
cher. 

L^’empereur  suit  la  religion  de  Bedda 
que  professent  la  plus  part  des  grands 
des  naturels  de  l’isle.  Il  reconnoit  plusieurs 
dieux , admet  les  récompenses  et  les  puni. 


( 2 ) Bedda  ©u  Bud.si  célèbre  fondateur  d’un© 
nouvelle  religion.  Il  éloit  originaire  de  Siam,  et 
voyagea  jusqu’au  Japon.  » 
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lions  après  cette  vie.  En  expiation  de  se» 
fautes  J il  fiiit  des  offrandes  et  de  bonnes 
œuvres.  Son  respect  pour  les  idoles  paroît 
assez  par  les  fréquentes  visites  qu’il  leur 
rend  et  les  prières  qu’il  leur  adresse.  Ces 
di  eux  sont  en  très -grand  nombre  et  très 
variés  ; et  le  plus  vénéré  d’entre  eux 
a la  figure  d’un  singe.  Sa  majesté  a tout  le 
loi  sir  de  leur  rendre  ses  devoirs  ; car  elle 
ne  reçoit  jamais  d’ambassadeurs  étrangers. 
Les  gardes- côtes  Hollandois  seulement  , 
viennent  une  fois  tous  les  ans  , mettre  de- 
vant lui  un  genoux  en  terre  de  la  maniera 
la  plus  recpectueuse  et  la  plus  soumise. 
Ses  saints  prêtres  qui  ont  riionneur  d’en- 
tretenir une  correspondance  très -particu- 
lière avec  ses  dieux,  lui  tiennent  une  lideîe 
compagnie.  Ces  imposteurs  l’entretiennent 
de  leur  mythologie  , lui  expliquent  les  dif- 
férentes natures  de  ces  personnages  divins  , 
et  les  départemens  qu’ils  occupent  dans  le 
gouvernement  de  fUnivers. 

Les  Chingulais  ne  sont  certainement  pas 
la  plus  mauvaise  espece  d’homme  que  j’aie 
été  dans  le  cas  de  connoitre.  Leur  peau 
est  noire  comme  celle  de  leur  Empérenr 
mais  cette  couleur  cache  une  ame  et  un 
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esprit  qui  ne  le  cèdent  pas  à bien  d’autres.  Ils 
différent  de ‘nous  pour  la  maniéré  de  s’iia- 
biller  et  de  vivre  , et  c’est  le  climat  (jui 
occasionne  cette  différence.  Les  édifices 
consacrés  à leurs  dieux  ne  ressemljlent 
pas  à nos  églises  , et  les  Cfiingulais  ne 
portent  pas  de  livres  ; mais  ils  prient  d’a- 
bondance de  cœur.  Avant  que  d approcher 
de  ce  lieu  saint,  ils  s’habillent  proprement, 
se  lavent  , se  purifient  , et  sur  tout  ont 
grand  soin  de  n’entrer  dans  aucune  taverne 
ou  maison  de  plaisirs  ; au  contraire  ils  vont 
au  temple  à jeun  , se  prosternent  à terre 
de  tout  leur  long  , ne  se  croyant  pas  di- 
gnes de  regarder  en  face  l’image  de  leur 
Dieu.  Ces  insulaires  sont  charitables  en- 
vers leurs  pauvres  compatriotes , et  sur- 
tout envers  les  religieux  qui  s’abstiennent 
de  toute  espece  de  travail  , pour  se  livrer 
entièrement  à leur  saint  ministère  ; on  les 
trouve  par  tout  apostrophant  le  peuple  , et 
lui  rappellant  que  Dieu  est  toujours  pré- 
sent. Les  Chingulais  sont  très -sobres  , et 
contre  la  coutume  de  presque  tous  les  orien- 
taux , ils  se  contentent  d’une  femme  , et 
ont  grand  soin  de  leurs  enfans.  En  paix 
avec  leurs  voisins,  ils  payent  continuelle- 
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nent  le  tribut  à leur  Empereur,  et  travaillent 
avec  activité  dans  les  différens  états  qu’ils 
ont  embrassés.  Ne  pouvant  pas  donner  de 
plus  grands  détails  sur  ce  peuple  parce 
que  je  ne  sais  pas  sa  langue  , je  vais  par- 
ler des  Malabares  qui  habitent  Ifr  royaume 
de  Jaffanapatnam  , les  relations  que  j’ai 
eues  avec  eux  me  les  ont  fait  connoître  plus 
part  icuîiérement, 

Ces  Malabares  originaires  de  la  céte 
de  Malabar  , n'oht  aucune  ressemblance 
avec  les  Chingulais  et  vivent  sous*  la  do- 
mination des  HoÜandois  , qui  exercent 
sur  eux  une  autorité  absolue.  Tout  leur 
vêtement  pour  les  hommes  et  les  femmes, 
consiste  en  une  pîece  de  toile  dont  ils 
se  ceignent  le  corps  et  qui  touche  jusqu’au 
genoux.  Les  gens  de  distinction  parmi 
eux  portent  une  piece  de  toile  sur  leurs 
épaules , et  une  autre  autour  de  la  tête  rou- 
léee  comme  un  turban.  On  ne  permet  pas 
au  bas  au  peuple  de  changer  son  costume 
pour  imiter  celui  des  grands.  Les  niissiori- 
nairès  Danois  de  Tranguebar  ont  tant  parlé 
de  la  religion  et  du  culte  de  ces  peuples  , 
qu’ils  ne  me  laissent  rien  à dire.  On  doit 
avouer  que  ces  missionnaires  n’épargnent 
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pas  leurs  peines  pour  faire  des  prosélite?  , 
c’est  une  tâche  très-désagréable  et  très- dif- 
ficile J il' est  fâcheux  que  les  naturels  con- 
vertis ne  soient  pas  susceptibles  de  rece- 
voir une  éducation  qui  les  mette  à portée 
de  devenir  eux-inémes  missionnaires  ^ ce 
seroit  un  excellent  moyen  de  faire  réussir 
cette  pieuse  entreprise. 

Les  Malabares  de  Jaffanapatnam  différent 
tellement  de  ceux  qui  habitent  la  côte  , 
tant  pour  le  langage  que  pour  les  mœurs 
et  les  rites  religieux  , qu’ils  ne  s’entendent 
point  dans  la  conversation  , et  paroissent 
meme  former  une  autre  nation.  Les  Ma- 
labares insulaires  outre  leurs  fréquens  sa^ 
crifices  et  leurs  bonnes  œuvres  vont  une  fois 
par  an  se  baigner  dans  la  sainte  riviere  nom- 
mée dans  leur  langue  Ramasiiram.  Avant 
de  faire  cette  purification  générale , il  faut 
qu’un  de  leurs  saints  pénitens  se  plonge 
dans  cette  riviere  , qui  acquiert  alors  la 
vertu  de  purifier  , et  chacun  des  assistans 
s’y  jette  en  appellant  à haute  voix  le  Dieu 
Rama  ; ils  le  prient  de  les  délivrer  de 
toutes  leurs  saletés.  En  purifiant  leurs 
corps  , ils  croyent  aussi  purifier  leur  aine  ; 
on  voit  parmi  les  Malabares  des  dévots 
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qui  se  conduisent  d'une  maniéré  vraiment 
singulière  , jeûnant  fréquemment  , se  fla- 
gellant comme  les  catholiques  les  plus 
pieux,  et  ne  s’asseyant  jamais  le  jour  ni  la 
nuit.  Certains , pour  sentir  une  douleur  con- 
tinuelle J se  cassent  un  membre  ; on  n’en- 
voie pas  démissionnaire  chez  les  Malabares , 
mais  le  clergé  fait  une  fois  par  an  le  tour 
de  l’isle  , et  examine  chaque  église.  Voici 
en  quoi  consiste  cet  examen  , on  or- 
donne que  tous  les  enfans  nés  depuis  la 
derniere  visite  soient  présentés  au  bap- 
tême , 2,".  que  tcus  ceux  qui  veulent  se  ma 
rier  , apportent  une  attestation  du  maître 
d’école  de  l’endroit  , qui  déclare  que  les 
bancs  ont  été  publiés  pendant  trois  di- 
manches de  suite  , 5".  que  tous  les  jeunes 
gens  de  l’age  de  i8  ans  , sortent  de  l’é- 
cole et  se  fassent  inscrire  parmi  ceux  qui 
font  le  service  de  roture  et  qui  payent  la 
taille.  ( Tous  les  enfans  ont  la  liberté  d’al- 
ler à l’école  gratis  jusqu’à  l’age  de  i8 
ans.  ) Ce  réglement  fournit  à un  prêtre 
avare  la  plus  belle  occasion  de  gagner  de 
l’argent  ; car  les  jeunes  gens  en  donnant  or- 
dinairement deux  ou  trois  florins  , s’exemp- 
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tent  dit  travail  et  du  service , 4'’-  t[ue  lé 
ministre  exhorte  le  maître  d école  de  cJia- 
fjiiC  église  à remplir  son  devoir  avec  soin 
et  attention  -,  j’observerai  en  passant  que 
les  maîtres  d'écoles  font  rofiice  de  no- 
taires , ils  écrivent  les  contrats  , les  enga- 
gemens  dont  ils  gardent  une  copie.  D’a- 
prés  cette  étrange  administration,  les  IMa- 
labares  ne  sent  que  des  payons  baptisés  , 
toujours  attachés  à leur  superstition  et  à 
î’idolatrie  de  leurs  ancêtres.  On  se  don- 
noit  autrefois  plus  de  peine  pour  les  ins- 
truire , il  y avoit  même  une  école  ou  aca- 
démie M'alabare  , destinée  à l’éducation  de 
la  jeunesse  ; mais  cet  établissement  est 
tombé  , les  enfans  Malabares  apprennent 
à lire  et  à écrire  en  même  - tems  , le 
maître  figure  les  lettres  sur  le  sable  , et  l’é" 
coller  les  copie  jusqu’à  Ce  qu’il  puisse  les 
faire  de  lui-même  sans  modèle.  Ils  appren- 
nent à compter  de  mémoire  , sans  chif- 
fre et  avec  une  justesse  étonnante.  Les  pa- 
rens  Malabares  veillent  en  général  plus 
sur  leurs  enfans  que  les  Européens  , et  ont 
grand  soin  sur-tout  que  lorsqu'ils  savent 
lire  et  écrire  , les  oreilles  leur  tombent 
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snr  les  épaules  ; ils  s’occupent  aussi  de 
leur  enseigner  leur  métier  pour  qu’ils  puis- 
sent gagner  leur  vir. 

Les  enl'ans  ne  demandent  jamais  à sortir  de 
la  maison  paternelle  pour  apprendre  le  com- 
merce ou  quelqu’aulre  profession , car  les 
loix  de  leur  naiion  leur  défendent  de  pren- 
dre d’autres  états  que  celui  de  leurs  peres", 
comme  ils  sent  continueUement  avec  lui , 
ne  s’occupant  que  de  ce  qu’ils  lui  ont  vu 
faire  , sans  être  distraits  par  aucun  autre 
objet  étranger  ; ils  parviennent  bientôt  à 
l’imiter  , il  n’est  pas  rare  de  voir  des  enfans 
de  douze  ans  aussi  savans  dans  leur  mé- 
tiers que  les  meilleurs  ouvriers  de  l’Europe 
à l’age  de  quarante.  L’autorité  paternelle 
est  si  grande  qu’un  enfant  regarde  son 
pere  comme  un  Dieu  , et  lui  obéit  avec  la 
plus  grande  soumission  , celui  ci  cberche 
lui  même  une  femme  pour  son  fils  parmi 
ses  parentes  ; car  il  ne  s’adresse  jamais  pour 
cet  objet  à une  famille  étrangère.  Après 
avoir  fait  sou  clioix  , il  parle  aux  parens 
ou  aux  gardiens  de  la  jeune  personne  , on 
stipule  sa  dote , le  maître  d’école  est  ap- 
pellé , ainsi  que  le  chef  du  village  où  de- 
meure la  future  j ces  deux  personnages  sont 
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chargés  tle  rédiger  le  contrat  de  mariage , 
dans  Jequel  on  énonce  la  dote  de  la  Hile. 
Elle  consiste  ordinairement  en  une  piece 
de  terre  , quelcpies  troupeaux  et  de  l’ar- 
gent ; le  pere  ensuite  revient  chez  lui  ra- 
conter <à  sa  femme  ce  qu’il  vient  de  faire  , 
et  elle  en  parle  à son  hls  qui  paroit  tou- 
jours très-content , elle  va  rendre  visite  à 
sa  future  belle  fdle  , et  c’est  à cette  entre- 
vue que  les  deux  meres  conviennent  du 
jour  des  noces.  Si  un  fils  indocile  refusoit 
d’approuver  le  choix  de  ses  parens,  il  de- 
vroit  s’estimer  très  heureux  de  n ôtre  que 
déshérité  et  chassé  de  sa  famille  comme 
désobéissant  ; et  s’il  vouloit  donner  quelques 
marques  de  son  ressentiment  , il  seroit  pris 
à l’instant  et  puni  avec  rigueur.  Un  trouve 
beaucoup  de  ces  jeunes  rébelles  parmi  ceux 
qui  ont  perdu  leurs  parens  étant  encore 
en  bas  ag'e  ; mécontens  de  leur  tuteurs,  ils 
aiment  mieux  vivre  à leur  guise  , et  fuient 
leurs  alliés  pour  se  joindre  avec  des  gens 
de  leur  caractère.  Alors  ils  forment  une 
troupe  de  bandits  , qui  commettent  les  plus 
grands  c limes  et  jettent  le  trouble  parmi 
les  Malabares  , naturellement  amis  de  la 
discipline  et  de  l’ordre.  C’est  encore  paij 
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mi  ces  jeunes  gens  gais  et  sans  souci  fju’cn 
trouve  des  joueurs,  des  buveurs  et  des  dan- 
seurs ; car  jamais  un  pere  de  Famille  Ma- 
labare  ne  boit  ni  ne  joue  aux  cartes,  il 
danse  encore  moins  , car  on  regarde  tous 
ces  amusemens  comme  honteux.  Quand 
je  demeurois  parmi  ce  peuple,  je  fus  in- 
vité à plusieurs  de  leurs  festins  , c’est  de 
leur  part  une  très  grande  marque  de  défé- 
rence et  de  respect;  une  fois  entre  autre  , le 
le  premier  jour  de  Fan  , qui  arrive  chez 
eux  le  dix  du  mois  d’avril , j’assistai  à une 
grande  fête  qu’on  célébroit  à"' cette  occa- 
sion devant  la  maison  de  mon' hôte  qui  étoit 
un  hoifnne  de  considération  , je  vis  beau- 
coup de  pauvres  qui  venoient  pour  avoir 
part  à sa  générosité  ; à la  fin  du  repas 
parut  une  troupe  de  danseurs  et  de  dan-* 
seuses , avec  un  espece  d^insrrüment  que 
les  Européens  nomment  cravate  du  dia- 
ble ; en  voyant  tous  ces  ménétriers  , je  de- 
mandai à mon  liôte  s’il  danseroit  après 
le  dîner.  Piqué  de  cette  question  , iî  me 
répondit  qn’il  ne  m’aiiroit  jamais  cru  ca- 
pable de  lui  manquer  à ce  point.  — cc  J’ai- 
tc  merois  mieux  mourir  , ajouta  t il , que 
cc  de  danser , je  n’expose  point  ainsi  mon 
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ce  honneur  , et  je  ne  veux  pas  couvrir  d’op- 
(c  probre  la  mémoire  de  mes  respectables 
a parens  après  leur  mort  , ni  emporter 
cc  avec  moi  dans  la  tomije  un  nom  souil- 
le lé.  — cc  Allons  , venez  , venez  , mon 
cc  ami  , lui  dis-je  , nous  danserons  ensem- 
cc  ble  : il  me  pria  très-instamment  de  le 
<4.  laisser  , et  de  parler  d’autre  chose.  — 
cc  mais  puisque  vous  ne  voulez  pai  danser 
cc  pourquoi  avoir  mandé  cette  troupe.  — Ils 
cc  sont  venus  de  leur  propre  mouvement 
cc  pour  avoir  quelques  restes  du  repas  , et 
ce  comme  de  deux  maux  on  choisit  le  moin- 
es dre  , et  que  la  danse  n’est  pas  si  dange- 
cc  reuse  que  le  vol , nous  tolérons  tous  ces 
cc  danseurs  et  tous  ces  baladins 

On  trouve  chez  les  Malabares  la  plupart 
de  nos  métiers^  excepté  un  très-petit  nom- 
bre qui  leur  sont  inutiles.  Par  exemple  , 
il  n'y  a ni  perruquiers  ni  coeffeurs  , parce 
que  les  hommes  ne  portent  pas  de  perru- 
ques , et  que  les  femmes  ne  se  font  pas 
coeffer.  Ce  peuple  est  divisé  en  douze  or- 
dres ou  Castes.  La  première  est  celle  des 
prêtres  , la  derniere  celle  des  gardes  et  des 
porte-faix.  Celle-ci  est  subdivisée  en  deux 
clauses  , dont  la  première  ne  porte  que  le 
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principal  m agis! rat  du  pays  dans  une  An- 
dole  , nous  avons  déjà  vu  quei’eiiiperear  se 
servoit  aussi  de  reUe  voiture  ; ces  porteurs 
se  nomment  Chc'viasscs  , ils  ont  un  habit 
blanc  qui  leur  descend  jusqu’au  molets  et 
un  turban. 

En  tems  de  guerre  , j’ai  été  porté  chez 
le  gouverneur  par  cés  Malabares  , mais  ja- 
mais ailleurs. 

Chacune  de  ces  Castes  vit  séparée  de  l’au- 
tre sans  jamais  se  mêler.  Ün  homme  d’une 
hante  Caste  ne  voudroit  pour  le  monde 
entier  boire  ou  s’asseoir  avec  un  autre  d’une 
Caste  inférieure,  l’orge uil  de  la  Noblesse  est 
insupportable  et  cause  parmi  eux  des  que- 
relles fréquentes  , sur  tout  avec  les  Bramins 
qui  n’étant  pas  de  race  Malabare  ne  s’ert 
estiment  pas  moins,,  et  ne  veulent  jamais 
ceder  1@  p^s  , ce  qui  donne  souvent  de  l’oc- 
cupation au.  Juge.  L’origine  de  cette  No- 
blesse ne  r.emonte,  quu  l’époque  de  la  con- 
quête de  Cevlan  par  les  Portugais,  qui  eurent 
recours  à cette  invention  pour  tirer  de  l’ar- 
gent. lis  persuadèrent  aux  Malabares  <|u’il 
ne  conveiioit  pas  ([ii’on  lut  clief  ou  inspec- 
teur sans  (jiielque  distinction  particu-^ 
lière.,  et  que  tout  Bailli  de  village  devoit 
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être  aiinoMi.  Le  1)üii  Malabare  demanda 
conibieii  coûteraient  des  lettres  de  Nobies- 
se,  et  quand  il  sut  qu’on  pouvoit  ee  les 
procurer  moyennant  cent  florins  il  épuisa 
sa  bourse  pour  obtenir  cet  honneui;.  Et  voic^ 
de  quelle  manière  on  le  lui  conféroit.  Le 
gouverneur  prenoit  une  petite  plaque  sur  la 
quelle  le  nom  du  Malabare  qui  vouloit  être 
annobli  étoit  gravé  avec  le  titre  de  Don  ; 
il  la  lioit  sur  le  front  du  récipiendaire  qui^ 
se  tenoit  à genoux  pendant  toute  la  céré- 
monie, enfin  lui  mettant  la  main  sur  l’é- 
paule il  disoit  avec  gravité.  « Don  tu  es 
cc  Don  tu  vivras  et  Don  tu  moureras.  33 
Le  nouvel  annobli  s’en  alloit  très  content» 
peu  de  teins  après  il  venoit  demander  à 
être  étalili  chef  de  son  village  , et  pour 
obtenir  cette  autre  dignité  il  falioit  en- 
core iiriaucer.  Cette  invention  fut  très  lu- 
crative aux  Portugais  ^ car  à peine  un  Ma- 
labare avoit-il  amassé  la  somme  néces- 
saire, qu’il  venoit  se  faire  annoblir.  Les 
Holiandois  ont  bien  gâté  le  métier,  car  ils 
ont  donné  le  titre  de  Dom  pour  60,  5o , 
a5  , et  enlins  10  florins.  Les  Bramines  qui 
connoisent  l’orioinc  de  la  Noblesse  des 

_•  Cj 

Malabares  ne  font  aucune  distinction  entre 
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ces  îioMes  et  le  peuple  , ce  qui  met  les  pre- 
miers de  très  mauvaise  humeur  ; ils  repro- 
chent aux  Braniines  crètre  venus  dans  leur 
pays  vivre  à leurs  dépens.  Les  Eramines  sont 
les  plus  grands  idolâtres  des  payens,  ils 
joignent  une  extrême  fainéantise  à la  four- 
berie la  plus  fine. 

Les  Agriculteurs  Malabars  sont  très  la- 
borieux, ils  se  lèvent  de  grand  matin  pour 
aller  travailler  avec  leurs  esclaves  et  ne  re- 
viennent que  le  soir  chez  eux,  pour  se  re- 
poser; ils  affranchisent  leurs  esclaves  inuti- 
les pour  leur  donner  la  facilité  de  pourvoir 
eux-mêmes  è leur  subsistance,  c’estalors  une 
classed’hommes particulière , qui  se  nourris- 
sent à leurs  dépens  (i);  mais  qui  sont  obligés 
de  comparoître  quand  on  les  appelle.  Le 
piaître  peut  les  vendre  ou  leur  accorder  la 
Liberté;  mais  dans  ce  dernier  cas,  il  faut 
leur  donner  un  acte  d’affranchissement , et 
parmi  ces  affranchis  il  se  trouve  des  bandits, 
qui  ne  vivent  que  de  rapine.  Quand  l’es- 
clave est  sage  et  industrieux  il  s’efforce  de 


( 1 ) L’auteur  parle  sans  doute  des  esclaves 
ncs  dans  la  luniion  de  leur  maître. 
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gagner  honnrtemf'rn  sa  vie  en  travaillant 
pour  quelque  maître,  ou  bien  il  prend  lui 
intérêt  clans  son  commerce,  mais  souvent 
il  riscpie  d’étre  dupé  par  un  maître  avide 
qui  lui  fait  beaucoup  de  torts  et  de  peines. 
Les  Malabars  ont  un  système  de  lois  par- 
ticulier; il  leur  vient  des  Princes  Payons 
qui  gouvernèrent  autrefois  ces  pays.  Ces 
lois  autorisent  un  Malabar  qui  na  pas 
d’enfans  à adopter  l’heritier  qui  lui  plait, 
sans  c]ue  ses  parons  puisseni  s’y  opposer. 
C’estpourquoiilarrive  cjue  de  pauvres  enfans 
adoptés  par  desricnes  sont  regardés  comme 
leurs  véritables  héritiers.  Les  filles  sont  en- 
général  mieux  partagées  Cjue  les  garçons  , 
parce  cpje  leurs  pareils  leur  font  des  legs 
particuliers,  et  cpi’elles  reçoivent  la  moitié 
du  bien  de  leur  père  en  forme  de  Douaire. 
iSi  les  pareils  laissent  des  dettes  en  mou- 
rant, le  fils  seul  en  est  responsable,  mais 
les  files  ne  rendent  jamais  rien  de  ce  qu’el- 
les  ont  reçu.  On  a pris  juscju’à  présent  des 
peines  inutiles  pour  reformer  chez  eux  cet 
usage.  J'en  ai  souvent  parlé  à des  Malaba- 
rcs  raisoniialiles  cjui  me  répondoient  c|ue  si 
l’on  établissoit  l égalité  du  partage  leurs  fi- 
les trou vcroient  difciiemeiit  à se  marier 
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et  011  conséfjuence  conrroient  déplus  grands 
risques  d'étre  séduites. 

Le  plus  jeune  des  /ils  a le  privilège  de 
rester  dans  la  maison  de  son  père , mais 
d’une  autre  part  il  est  chargé  d’acquitter 
les  impôts  perçus  parles  Holîandois,  c’est- 
à dire  le  service  de  laboureur  et  les  tailles. 
Quand  il  néglige  le  premier  devoir  il  paye 
un  schelling  d’amende,  et  si  des  circons- 
tances particulières  l’obligeoient  à un  ser- 
vice extraordinaire  , il  f'audroit  qu’il  mar- 
chât, des  le  premier  appel  , on  lui  paye  à 
un  certain  prix  les  provisions  qu’il  lour- 
nit. 

Il  y a encore  une  autre  espèce  de  Ma- 
labars nommés  Wedas  (i),  qui  habitent 
dans  des  caves  et  dans  des  forêts,  fuyant 
également  la  domination  des  Piois  de  Cev- 

O -i 

lan  et  celle  des  Holîandois  , et  vivant  com- 
me toutes  les  Nations  sauvages , sans  loi 


( 1 ) Les  Wedas  ou  Bedas  sont  , suivant  Knox 
«Ht  d’autres  auteurs  une  nation  de  chasseurs  qui  vi- 
vent en  liberté  , sans  maisons  et  errans  dans  l’in- 
lérieur  des  forêts.  Cependant  on  ne  peut  pas  les 
regarder  comme  une  race  différente  des  autres 

T 2 


( ^9^-  ) 

ni  discipline;  il  évifeni;  (^gnîenienl  les  Clilit- 
gulais  , les  Européens  elles  Malabares , ils 
coirimettent  beaucoup  de  In’igandage  dans 
îe  territoire  apjîartenant  aux  Ibincés  Ma- 
labares , fondent  tout  à-coup  sur  les  babi- 
taiis  (ju’ils  pillent  et  même  qu’ils  tuent 
quand  on  leur  oppose  de  la  résistance;  ils 
se  nourissent  de  racines  , de  fruits  et  d«i 
produit  de  leur  chasse;  ils  mangent  la  chair 
crue  et  en  conservent  dans  du  miel  sauvage 
pour  le  teins  où  ils  peuvent  en  avoir  besoin. 
Il  est  dangereux  de  voyager  dans  la  partie  de 
l’isle  qu’ils  habitent;  on  ne  leur  connoît  aucu- 
ne espèce  de  religion  ou  de  loi.  C’est  une 
horde  de  vagabons  qui  s’abandonnent  à 
leursinclinations  sauvages  et  dépravées.  Les 
Portugais  et  les  Hollandois  ont  essayé  de  les 
réduire  à l’obeissance,  mais  sans  pouvoir 
réussir , à cause  de  l'épaisseur  des  bois  et 
du  climat  mal  sain  dans  lequel  vivent  ces 
barbares  qui  sont  plus  difficiles  à chasser 
que  les  bétes  fauves. 

Chingulais  , piiisqu’ils  parlent  le  même  langage. 
On  rUribue  la  clarté  de  leur  teint  à leur  séjour 
dans  les  bois , où  ils  ne  sont  pas  aussi  exposés  aux 
rayons  du  soleil  que  les  autres  habitans  de  l’isle. 
Ziiniiieniuin’s  geographicul  Zoology. 
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Parmi  les  Malabars  policés  on  trouve 
iin«  race  de  Turcs  noirs  connus  sous  le 
noms  de  Mores.  Ils  suivent  la  doctrine  du 
Qoran,  sont  légèrement  habillés  à la  ma- 
nière des  arabes  et  jouent  à Ceylan  le  meme 
rôle  cpie  les  juifs  enEurope.  Leur  unique oo 
cupationestle  commerce  c|u’ils  font  avec  une 
grande  intelligence,  ils  vendent  aux  Malabars 
des  boucles  d’oreilles  en  or  , des  colliers 
de  corail,  des  brasselets  pour  les  mains  et 
pour  les  pieds,  et  d’autre  bijoux  sembla- 
bles , et  les  leur  rachettent  ensuite  quand 
ceux-ci  ont  besoin  d’argent.  Les  Mores  ont 
le  talent  d’obtenir  la  confiance  de  la  com- 
pagnie et  de  tous  les  particuliers,  on  ne 
les  voit  presque  jamais  citer  en  justice , et 
la  compagnie  a recours  à leur  talens  quand 
il  s’agit  d’établir  un  impôt  sur  une  marchan- 
dise. Personne  ne  connoît  mieux  qu’eux 
la  valeur  des  pierres  précieuses  , et  comme 
ils  sont  toujours  occupés  à percer  des  per- 
les , les  entrepreneurs  qui  ont  coutume  de 
louer  cette  pèche , s’en  rapportent  à leur 
estimation  pour  le  prix  qu’ils  doivent  en 
donner.  Ces  Mores  font  de  mémoire  les 
calculs  les  ])lus  conpliqués.  Quoique  la  plu- 
part d’entr’eux  ayent  plus  d’une  femm'3 
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leurs  maisons  ne  sont  pas  aussi  propres  rian.f 
l’inrsérieur  que  celles  des  Malabars  avec 
lesquels  ils  ne  mangent  jamais,  cependant 
ils  'lie  se  servent  comme  eux  rpie  des  doigts 
pour  prendre  leur  nourrit  Lire,  ne  connoisant 
pas-l«s  couteaux  ni  les  cuilliers. 

Les  Malabars',  les  Mores  et  les  Bramines 

s 

forment  la  population  de  Jaffanapatnani. 
Mais  les  Malabares  seuls  sont  originaires 
du' pays.  On 'distingue  facilement  ces  trois 
espèces  d’hommes , non  seulement  par  les 
habits  mais  encore  par  la  figure.  Les  Ma- 
labares sont  noirs,  ont  une  longue  cheve- 
lure , point  de  molet  aux  jambes.  Les  l\îo- 
res'  sont  également  noirs  , bien  bâtis  , 
ont  de  gros  molets,  et  la  tête  rasée  ; les 
Bramines  sont  cuivrés  gras  et  charnus. 
J’ai  eu  de  fréqueiis  entretiens  avec  ces  trois 
espèces'd’hommes , les  Mores  me  témoig- 
noient  une  grande  vénération  à cause  d’mi 
exemplaire  du  Qoran  en  a rabe  et  en  allemand 
que  je  leiu'  montrois  et  qu  ils  baisoieiit  avec 
admiration.  Dans  la  guerre  contre  l’Em- 
pereur de  Candi  nous  prîmes  à notre  ser- 
' vice  dix  compagnies  de  Mores  commandées 
par  leurs  Princes.  Elles  nous  furent  plus 
utiles  que  cinq  compagnies  d’Européens. 
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Cefte  expécîitroii  procura  beaucoup  de  con- 
sidi’ralion  à ce  peuple.  Les  Malabares  ba- 
bitans  des  campagnes  me  paroissent  les 
plus  estimables  de  tous  ces  insulaires  ; quoi- 
qu’ils soient  payens  il  faut  espérer  que  Dieu 
leur  fera  miséricorde.  Les  hymnes  qu’ils 
chantent  dans  les  teins  de  calamités  ont 
quelque  chose  de  si  naturel  , qu  elles  tou- 
chent jusqu’aux  larmes  ceux  même  qui  ne 
sachant  pas  la  langue,  ne  peuvent  sentir 
toute  la  force  des  expressions.  Elles  me  li- 
ront cette  impression  quand  je  les  entendis 
dans  une  circonstance  bien  désastreuse. 
Pendant  une  sécheresse  qui  dura  prés  d’uii 
année  entière , et  fut  suivie  d’une  peste 
qui  moissonna  18000  personnes  , les  pau- 
vres Malabares  s’assembloient  dans  la 
campagne  jettoient  de  la  poussière  en  Pair 
et  poussoient  des  cris  lamentables  vers  le 
Dieu  des  Dieux,  le  suppliant  d’avoir  pitié 
de  la  terre  quoiqu’ils  ne  fusent  pas  dignes 
eux  mêmes  de  ses  faveurs  ; en  même  teins 
ils  espéroieiit  que  leur  Dieu  médiateur 
îinploreroit  pour  eux  les  autres  Dieux. 

Je  ne  peux  terminer  cette  digression  sur 
les  Malabars  sans  reclamer  la  bienveil- 
lance des  Européens  en  faveur  de  leurs 
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femmes  qui  peignent  elle  meme  tons  ces 
Lnux  chûles , dont  nos  dames  se  font  des 
f.j listemens  si  galans. 

Je  vais  maintenant  parler  des  Hollan- 
dois.  Ceux  que  l’on  nomme  ainsi  à Ceylan 
sont  des  hommes  de  toutes  les  Nations 
Européennes  au  service  de  la  compagnie 
des  Indes  orientales.  Les  naturels  de  l’isle 
qui  n’ont  pour  ainsi  dire  aucune  idée  des 
différens  Etats  d’Europe  les  désignent  en 
général  sous  le  nom  de  Hollandois.  Ce 
Peuple  mélangé  constitue  d’abord  une  seule 
classe  , celle  des  Européens  ^ mais  leurs 
enfans  forment  plusieurs  subdivisions  ^ par 
exemple  un  enfant  dont  le  père  et  la  mère 
sont  Européens  , appartient  à la  classe  ap- 
pellée  Piistiz  , celui  qui  nait  d’un  Euro- 
péen et  d’un  Pustiz  s’appelle  Casliz  , en- 
fin celui  dont  le  père  est  Européen  et 
la  mère  Indienne,,  se  nomment  Mstis. 
Ces  trois  classes  font  corps  avec  les  Hol- 
landois et  sont  habillés  de  même,  sur 
tout  les  hommes,  mais  les  femmes  Mstis 
ont  un  habit  particulier  et  ne  peuvent  pren. 
dre  celui  des  deux  premières  classes.  Il 
y en  a encore  deux  autres  inférieures , 
les  Tupases  et  les  Libertins.  Les  premiers 
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descendent  des  esclaves  affrancîiis  par  les 
Portugais,  les  autres  de  ceux  à qui  les 
hollauclois  ont  également  accordé  la  Liber- 
té. Les  hommes  sont  habillés  comme  les 
liollaiKlois,  les  femmes  comme  les  Mstis, 
le  nombre  des  Libertins  augmente  cha- 
que jour  , car  les  riches  Européens  donnent 
souvent  la  Liberté  à un  esclave  pour  le 
récompenser  de  sa  fidélité,  ils  pratiquent 
plus  fréquemment  à leur  mort  cet  acte  de 
bienfaisance,  car  on  a de  la  peine  à se 
séparer  pendant  la  vie  d^un  homme  fidèle 
et  attaché  , on  est  obligé  de  donner  dix 
rixdalles  à un  esclave  en  raffranchissant , et 
celui-ci  doit  avoir  quelques  moyens  de  ga- 
gner son  pain.  9,'out  Eurojiéen  en  charge 
est  obligé  d’avoir  un  ou  plusieurs  esclaves 
pour  soutenir  sa  dignité.  Cette  coutume 
n’est  pas  très  louable,  il  seroit  plus  avan- 
tageux pour  eux  de  se  faire  servir  par  des 
hommes  libres  comme  cela  se  pratique 
en  Europe,  car  les  esclaves  sont  non  seu- 
lement portés  à la  débauche  , mais  encore 
généralement  trompeurs  et  infidelles.  (i) 


( 1 ) M.  Wolf  oublie  de  nous  dire  si  les  maîtres 
valent  mieux  que  leurs  esclaves.  Pour  moi  je  les 
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Les  habit  ans  ne  peuvent  jamais  leur  faire 
enbrasser  le  christianisme,  par  ce  qubiussi- 
tôt  ils  seroient  déclarés  liÎDres  , et  qii’on  ne 
donne  point  le  Baptême  et  la  communion 
à des  esclaves,  .l’en  avois  huit  que  je  vou- 
lais faire  Baptiser,  mais  comme  d'après  ses 
instructions  le  Ministre  HoUandois  n’osa 
pas  leur  conférer  le  Sacrement , je  m’adres- 
sai à un  inissionaiie  Catholique,  en  quit- 
tant cette  Isle  j'eus  soin  de  les  remettre 
entre  les  mains  de  gens  humains  et  reli- 
gieux. 

Chaque  maître  a la  Liberté  d’habiller  son 
esclave  comme  il  lui  plaît,  excepté  qu’il 
n’ose  pas  lui  donner  de  chapeau  , de  sou- 
liers ni  de  bas  Le  gouverneur  même  n’a 
pas  ce  droit.  Quand  un  esclave  est  vendu 
il  faut  qu'il  paroisse  en  présence  d’un  no- 
taire auquel  il  se  déclare  lui  même  esclave 
autrement  l’acte  de  vente  seroit  nul. 

l’rois  personnes  président  àTadministra- 


troiive  infiniment  plus  méprisables  que  des  malheu- 
reux à qui  la  misere  a fait  contracter  des  vices 
qifils  n’auroienl  pas  même  connus  , s’ils  fussent  tou- 
jours restés  en  liberté,  et  sur-tout  s’ils  n’eussent 
jamais  appeu  tenus  à des  Européens.  JV.  D. 
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tion  des  afrnires  de  ia  coin naî^iiie  dos*  Indes 
dans  celte  Is’e,  La  première  commande  dans 
le  principal  fort  de  Colombo  , la  seconde  à 
Jaffanapatnam , et  la  troisième  à Gole. 
Quand  le  premier  administrateur  se  retire 
le  second  lui  succède  et  le  troisième  prend 
la  place  du  second.  Chacun  d'eux  repré- 
sente la  compagnie  avec  ses  prérogatives 
et  sa  puissance  , y étant  même  autorisé  dans 
les  instructions  qu’il  en  a reçues.  Dans  les 
affaires  de  police , chacun  d'eux  a le  droit 
d’agir  contre  l’avis  de  son  conseil  ( qui 
consiste  en  huit  personnes  outre  l’admi- 
nistrateur ) et  peut  prendre  sur  lui  toute 
Taffaire  dont  il  s’agit. 

Dans  l’administration  de  la  justice  il  a 
aussi  le  droit  de  changer  la  sentence  du 
juge  pour  une  affaire  criminelle.  Soit  pour 
augmenter  ou  diminuer  le  châtiment.  Nul 
coupable  n’est  mis  à mort  à moins  qu’il 
n’ait  avoué  son  crime  et  si  l’on  en  a des 
preuves  incontestables  alors  on  l’applique  a 
la  question. 

On  ne  se  sert  pas  de  l’épée  dans  les  ex- 
écutions , et  l’on  ne  rompt  pas  les  criminels 
sur  une  roue  comme  cela  se  pratique  en 
allemngue  J mais  on  leur  cafse  Içs  cuisses 
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avec  une  barre  de  fer.  On  les  nccrocbe  or- 
dinairement à des  Gibets , ou  bien  on  les 
inet  dans  un  sac  pour  les  jeter  à la  mer. 
On  les  condamne  rarement  à être  marqués 
et  dans  ce  cas  on  applique  le  fer  chaud 
sur  le  dos  et  non  sur  le  front  du  coupa- 
ble. 

Les  loix  criminelles  de  cette  Isle  sont 
conformes  au  droit  romain  , et  les  Hollan- 
dois  administrent  la  justice  avec  une  im- 
partialité dont  aiieun  corps  ne  donne  l’ex- 
emple. Les  liabitans  de  Ceylan  en  ont  eu 
une  preuve  en  la  personne  d’un  gouver- 
neur nommé  Peter  qui  fit  appliquer 

injustement  un  soldat  à la  torture , il  fut 
obligé  d’aller  rendre  compte  de  sa  conduite 
à Batavia  où  il  fut  pendu  publiquement, 
écartelé  et  brûlé,  on  jetta  ensuite  ses  cen- 
dres à la  mer.  La  malheureuse  victime 
de  sa  tyrannie  eut  une  pension,  et  ses 
fils  étudièrent  à l’université  aux  dépens  de 
la  compagnie.  Le  conseil  de  justice  doit 
s’assembler  deux  fois  la  semaine  dans  le 
palais  de  judicature.  Aucun  procès  cri- 
minel ne  traîne  plus  de  six  semaines  à moins 
que  les  témoins  nécessaires  no  soient  ab- 


sens. 
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,Te  vais  maintenant  indiquer  les  différens 
sermens  requis  en  justice.  Les  Luthériens 
et  tous  les  réformés , ont  une  certaine  for- 
mule par  laquelle  ils  attestent  eh  témoi- 
gnage la  sainte  trinité  : les  catholiques  ro- 
mains jurent  sur  l’évangde  de  saint  Jean 
et  posent  la  nlain  droite  sur  ces  mots  du 
texte;  Je  verhe  s est  fait  chair,  etc. 

Les  Musulmans  font  serment  sur  leOoran 
et  posent  sur  le  livre  les  deux  mains  et 
leur  aine  , s’il  m^est  permis  de  m’exprimer 
ainsi. 

Le  Bramine  se  présente  avec  la  marque 
de  son  ordre  qui  lui  couvre  la  moitié  du 
corj^s , et  en  la  prenant  avec  la  main  droite 
il  dit  ce  ma  déposition  est  aussi  vrai  qu’il 
« est  certain  que  je  porte  et  que  je  ton- 
cc  che  maintenant  cette  marque  de  mon 
<c  ordre.  35  On  peut  autant  compter  sur  ce 
serinent  que  sur  celui  du  Malabar  qui 
vient  ordinairement  devant  les  juges  avec 
le  plus  jeune  de  ses  enfans , mais  s’il  n’en 
a pas  il  en  prend  un  dans  sa  Limille  et 
l'étendant  par  terre  , il  se  place  sur  lui , 
alors  les  bras  et  les  mains  levées  vers  le 
ciel,  il  conjure  le  très-haut  d’exterminer  non 
seulement  lui-méme  ; mais  encore  ce  pe- 


i 
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tit  infant,  et  toute  sa  race  , s’il  traliissoit 
la  vérité  , il  ajoute  ensuite  «t  que  les  ma- 
cc  lédictions  loiubent  sur  luoi  , taudis  que 
Cf  je  parle  , si  je  les  ai  méritées  ; ptiissé- 
fc  je  ne  point  retourner  vers  ma  laniiile 
ce  comme  je  suis  venu  , et  qu’un  niallieur 
ce  inattendu  m’accable  ainsi  que  cet  en- 
cc  fant  avant  que  nous  sovons  rendus  chez 
cc  nous.  Voilà  tout  ce  que  j’avois  à 
cc  dire 

JLians  les  affaires  civilovS  on  suit  une  pro- 
cédure particulière  , le  demandeur  présente 
sa  .cause  aux  juges  par  une  pétition  ou  un 
mémoire.  Alors  on  lui  permet  de  citer  sa 
partie  adverse  à comparoitre  à l’audience 
suivante.  On  dresse  aussi-tot  un  acte  , et 
la  cause  est  appointée  le  meme  jour.  - Le 
secrétaire  fait  ausii-tôt  l’assignation  , en 
délivre  une  cojiie  à i’iiuissier  . qui  la  re- 
met à la  personne  citée  en  justice;  quand 
l’huissier  l’envoie  par  ses  commis  ils  sont 
obligés  de  lui  rapporter  une  attestation  de 
la  jiersonne  assignée  . qni  prouve  qu’ils  ont 
renqili  leur  mission.  Quant  au  défendeur, 
il  demande  copie  de  la  plainte  donnée  con- 
tre lui , et  un  délai  de  qfiiiize  jours  pour 
préparer  sa.  réponse  , il  la  jiréseute  ù l'é- 
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poque  î'narqi7ée  et  la  partie  adverse  de- 
mande ensuite  quatorze  jours  pour  faire  sa 
réplique.  A l’expiration  de  ce  terme  , le  juge 
exige  des  preuves  in  forma  probaiitis.  Les 
deux  parties  ont  la  permission  de  faire  des 
interrogatoires  et  des  accusations  , selon 
que  les  circonstances  le  requérent.  Enfin, 
on  rassemble  les  pièces  qu’on  envoie  aux 
juges  ; iis  discutent  l’affaire  avec  le's' 
pièces  sur  la  table  , et  chacun  donne  sa 
décision  ; mais  malgré  tous  leurs  débats  , il 
faut  (pi’ils  finissent  par  être  tous  d’accord 
pour  porter  un  jugement  définitif.  On  cite 
les  parties  pour  venir  entendre  la  sentence 
-à  rassemblée  suivante , les  portes  de  la  salle 
ouvertes.  On  peut  encore  appellcr  de  ce 
jiigement  , mais  presque  aucun  plaideur 
n’use  de  ce  droit , parce  que  la  cour'  d'ap- 
])el  est  à Batavia,  c’est-à-dire  à 5oo  milles 
de  Ceylan.  Si  le  défendeur  ne  paroît  pas 
après  avoir  été  cité  quatre  fois  par  son  adver- 
saire , celui  ci  gagne  par  défaut.  Cepen- 
dant la  partie  adverse  peut  en  rappeiler 
pendant  une  année  entière  ( car  durant 
tout  ce  tems  la  sentence  reste  sans  exécu- 
tion ) si  elle  prouve  qu’elle  étoit  absente 
quand  on  l’attaqua.  Toutes  les  p.ieces  dé- 
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critiire  d’un  procès  doivent  être  courtes , 
sans  circonlocutions  inuliles,  ou  allégation 
de  faits  étrangers  à l’affaire.  Le  procureur 
est  obligé  de  n’employer  que  des  expres- 
sions claires  et  précises  , et  ne  peut  de- 
mander pour  ses  écritures  qu’un  certain 
prix , c’est  pourquoi  on  l’oblige  de  mettre 
au  bas  de  toutes  les  pièces  , sa  signature 
et  la  somme  qu’il  a reçue  en  payement  de 
chacune.  Les  juges  doivent  être  aussi  très 
circonspects  dans  leur  conduite  , car  on 
pourroit  se  plaindre  de  leur  injustice  au 
gouverneur.  Doit-on  s’étonner  c]u’un  état 
ainsi  administré , soit  tranquille  et  floris- 
sant ? 

Les  chrétiens  de  cette  isle  forment  trois 
classes  comme  en  Europe.  Cependant  cette 
différence  n’est  pas  aussi  sensible  cjue  dans 
bien  d’autres  endroits  , car  une  doctrine 
trop  rigide  occasionne  des  distinctions  pri- 
mitives , et  souvent  funestes  à la  religion  (i  ). 
L’évangile  veut  qu’on  laisse  pousser  l’ivraie 


( 1 ) Nous  devrions  bien  envoyer  nos  prêtres 
et  nos  inagisiiMts  à Ccylan  pour  y apprendre  la  to- 
lérance et  la  justice. 


parmi 
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parmi  le  froment , et  ne  permet  pas  qu’on 
l’arrache  , ni  qu’on  la  hrùle.  Les  Hollan- 
dois  laissent  la  liberté  de  conscience  à cha- 
cun ; mais  ils  ne  permettent  à personne 
de  troubler  l’exercice  public  de  hi  religion 
réformée.  Le  catholique  , le  protestant  peu- 
vent vaquer  tranquillement  à leurs  exer- 
cices de  piété  , sans  craindre  d’ëtre  trou- 
blés. Quand  un  homme  remplit  avec  probité 
la  profession  qu’il  a embrassée , jamais  on  ne 
Finterrogera  sur  sa  croyance , carie  gouver- 
nement interdit  toutes  disputes  de  religion. 
Parmi  les  Européens  qui  viennent  dans  cette 
isle , beaucoup  mènent  une  vie  dissolue  , 
parce  qu’ils  savent  que  le  clergé  ne  les 
veille  pas  d’aussi  prés  qu’en  Allemagne. 
Nous  vîmes  un  exemple  frappant  de  la 
vengeance  divine  sur  de  deux  matelots  , 
qui  juroient  selon  l’usage  des  gens  de  leur 
profession  ; mais  ceux  - ci  s’évertuoient 
pour  trouver  de  nouveaux  juremens  , et 
tachoient  de  se  surpasser  l’un  l’autre.  Un 
jour  qu’ils  se  félicitoient  d’une  nouvelle 
découverte  de  ce  genre  , le  maître  de  l’é- 
quipage leur  ordonna  de  conduire  une 
barque  à un  vaisseau  ancré  sur  la  côte 
de  Colombo  , pour  eu  ramener  un  bas  of- 

V 
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licier  dont  on  avoit  besoin  dans  îa  forte- 
resse ; mais  à peine  éloignés  de  la  côte  de 
dei.x  portées  de  canon,  ils  furent  engloutis 
devant  un  fouie  de  spectateurs  ^ pendant 
le  teins  le  plus  beau  et  le  plus  calme. 

La  justice,  la  religion  , sont  les  fonde- 
mens  sur  lesquels  les  Hollandois  ont  éîabii 
le  gou'unnement  de  leurs  Colonies.  Le 
vice-roi,  est  obligé  de  déployer , dans  sa 
cbarge  , tons  les  lalens  , et  tonte  la  sa- 
gesse dont  il  est  doué  , pour  entretenir  cet 
é'talilissement  et  son  important  commerce 
dans  l’élat  ilorissant  où  ils  sont  aujourd’hui. 
Je  vais  encore  dire  deux  mots  sur  leccun- 
inerce  avant  de  terminer.  La  compagnie 
des  Indes  iloliandoise  envoie  d’Eui’ope  à 
Ceylaii  différentes  marchandises  à l’usage 
dos  Européens  qui  préfèrent  le?  productions 
de  leur  pays  à tout  ce  qui  vient  dansl  isie. 
Souvent  ils  payent  un  jambon  de  Mayence 
huit  ou  neuf  Ilixdalles  , 3,  4'»  et  même 
cinq,  un  fromage,  i8  , ou  20  florins  une 
lioulellle  de  vin  rouge  , et  deux  Lixdal- 
îes  , une  pinte  d’eau-de-vie  de  France. 
La  compagnie  ne  se  charge*  pas  de  ces 
füililes  articles  , mais  c’est  un  privilège 
quelle  accorde  aux  vaisseaux  , et  i’équi- 
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page  sait  bien  en  probter.  Toutes  les  pro- 
ductions de  Ceyîan  passent  par  les  mains 
de  la  compagnie,  l’Empereur  n’ayant  pas 
le  droit  de  disposer  de  rien,  avec  qui  que 
ce  soit.  La  compagnie  vend  une  partie  de 
ces marcliandisses  dans  les  Indes  orientales, 
nu  peu  à Ceylan  , et  porte  le  reste  en 
Eloliande. 

Ayant _ résolu  de  quitter  cette  isie  , et 
mes  alïaires  étant  en  ordre,  je  soupai  la 
veille  de  mon  départ  avec  les  officiers  de  ' 
la  régence  de  Jaflanapatnam  , et  le  len- 
demain matin  je  pris  le  chemin  de  Co- 
lombo , et  de  Gaie.  Les  convives  de  la 
veille  et  d'autres  amis  m’accompagnè- 
rent , beaucoup  d’insulaires  , restèrent  sur 
la  cote  , jusqu’à  ce  que  je  fusse  monté  dans 
V Yacht,  'l’oiis  parurent  fâchés  de  mon  dé- 
part et  me  souhaitèrent  un  heureux  voyage, 
un  vieil  idolâtre  me  dit  d?  mon  bon  mon- 
sieur; voire  Dieu  vous  conduira  sain  et 
sauf  à votre  pays  et  vous  ramènera  de  mémo 
car  je  ne  désespère  pas  d’avoir  le  plaisir 
de  vous  voir  revenir  ici.  n Le  ieïidemain 
j’arrivai  à Manaar,  le  commandant  de 
cette  place  vi\it  à ma  rencontre  et  m a- 
meua  chez  lui  où  je  fus  comblé  d amitiés. 

V a 


I 
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Quoique  j’eusse  résolu  de  n’y  passer  Cjue  îa 
nuit,  je  ne  pus  me  refuser  aux  vives  invi- 
tations qu’il  me  fit  de  célébrer  la  fête  dô 
3Noël  avec  lui.  Enfin  je  partis  pour  Colombo 
dans  un  vaisseau  du  pays,  et  je  manquai 
de  faire  naufrage.  Le  Tanclel  ou  pilote  fut 
surpris  par  la  lièvre,  bientôt  les  matelots 
commencèrent  à se  quereller,  et  aucun  ne 
voulut  prendre  le  gouvernail  ; les  flots 
nous  maitrissoient  et  nous  allions  chavirer 
lorsque  je  courus  vers  le  pilote  et  lui  met- 
tant la  pointe  de  mon  épée  sur  la  poitrine 
je  lui  dis  dans  son  langage  ; « coquin  tu  vas 
périr  avec  nous,  ce  Notre  homme  effrayé 
courut  au  gouvernail  et  ordonna  de  carguer 
les  voiles;  cette  manœuvre  fut  exécutée  en 
un  clin  - d’œil  , et  alors  tout  alla  bien. 
Après  cet  ennuyeux  voyage  le  pilote  me 
remercia  de  l’avoir  guéri  de  sa  fièvre  dont 
il  n’avoitpas  ressenti  'un  seul  accès  depuis 
la  scène  du  vaisseau  ; il  me  demanda  en- 
suite si  j’avois  eu  sérieusement  envie  de  le 
tuer.  Non,  lui  dis-je,  je  voulois  seule- 
ment te  sauver  ainsi  que  moi , et  j'ai 
réussi.  En  arrivant  à Colombo  je  le  vis  au 
gouverneur  qui  me  donna  la  permission 
de  choisir  parmi  trois  vaisseaux  frétés  potn: 


la  Hollande  celui  sur  lequel  je  v'oudrois 
jn’eiiiljarqyer  ; quand  je  fus  décidé  il  or- 
donna au  capiiaine  de  me  préparer  la 
p,rande  cliand're^  et  tout  ce  qui  pouvoît 
îu’éfre  nécessaire.  J’allai  voir  ensuite  les 
officiers  de  la  régence  et  le  premier  rec- 
teur du  Gymnase  qui  étoit  un  de  mes  in- 
times amis  , il  traduisoit  en  Cbingulais 
tout  ce  que  j’écrivois  pendant  nos  négo- 
tiations  avec  l’Empereur  de  Ceylan  : je  vis 
un  plan  qu’il  avoit  dressé  pour  l’éducation 
de  la  jeunesse  de  cette  ville  et  je  lui  don- 
nai m/>n  avis  oju’ii  reçut  très  ])ien.  Il  es- 
péroit  bien  me  revoir  à Ceylan  avant  deux 
ans  paiice  (ju'il  croyoit  fermement  que  je 
ne  retournois  en  Hollande  que  pour  infor- 
mer la  compaiinie  des  Indes  , de  l'état  de 
ses  affaires  à Ceylan.  Plnsienrs  'personnes 
avoient  la  même  idée  parce  que  mon  poste 
sembloit  trop  lucratif  pour  quo  je  i abaix- 
donnasse  sans  un  motif  puissant. 

J’allai  ensuite  visiter  la  belle  imprime- 
rie de  Colombo  , (i)  et  je  reconnus  le  di- 
recteur cjui  étoit  venu  de  Hollande  dans 


( 1 ) D'après*  un  livre  sorti  des  presses  de  Co- 
lombo , nous  voyons  que  les  Hollandois  ont 
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le  meme  vaisseau  que  moi  comme  sim- 
ple soldat.  Il  m’apprit  que  tous  ses  com- 
pagnons etoient  morts  à l’exception  de 
trois.  Yoidaiit  faire  un  tour  à Gale  avaût 
de  m’embarquer  , Je  ne  pouvois  pas  sé- 
journer pins  long-tems  à Colombo  parce 
que  le  teins  du  départ  de  mon  vaisseau  ap- 
])i  oclioit.  Je  quittai  donc  aussi-tôt  cette  ville, 
lorsque  je  passai  , les  sentinelles  me  pré- 
senteront les  armes  , honneur  que  l’on  ne 
Tu’avoit  pas  fait  quand  je  débarquai  pour 
la  première  fois,  et  le  lendemain  , j’arrivai 
à Gale  où  je  passai  trois  jours  qui  s'écoulè- 
rent rapidement  ; eniin  je  me  rendis  avec  le 
capitaine  à bord  du  Zuid  Bevelcuid  c’étoit 
le  nom  de  notre  vaisseau  ; il  me  parut  pres- 
qu'aussi  grand  que  celui  qui,  plusieurs  an- 
nées auparavant  j m’avoit  amené  dans  cette 
isle. 

Fendant  les  premiers  jours  de  notrg  na- 


fait  graver  plusieurs  corps  de  caractères  Tamouls  ; 
mais  il  paroit  qu’il  ne  s’en  sont  servis  que  pour 
iiDprimer  quelques  livres 'de  piété.  Celui  que  nous 
avons  sous  les  yeux  est  intitulé  : Triomphe  de  ta 
'vérité , 1 vol.  in-tJo'  imprimé  en  caractères  Talmouls, 
i\è  D,  T. 


( ) 

Tigntion  nousçûmes  un  beau  tems  ef  un  hoîT 
vent,  et  dans  Tespace  de  i5  jours  nous 
nous  troLiVtunes  sous  la  ligne.  Un  calme 
('ontiniiel  nous  força  de  mouilbu'  pi  udant 
5 semaines  , l’ennui  nous  rendoit  alors  la 
chaleur  plus  insupportable  , mais  il  s’éleva 
une  petite  brise  qui  nous  fit  avancer  et 
qui  adoucit  l’air;  à ce  beau  tems  succéda 
un  grand-vent  , avant  coureur  d’une  tem- 
pête qui  ne  tarda  pas  à se  déclarer  et  dura 
2-1  heures  , sans  nous  causer  cependant  au- 
cun dommage  ^ car  nos  voiles  et  nos  mats 
étoient  excellents  , nous  avions  eu  tout 
le  tems  de  nous  préparer.  Après  cette 
tempête  un  bon  vent  souffla  pendant  20 
jours  au  bout  des  quels  nous  en  éprouvâ- 
mes encore  une  autre  tempétebien  plus  fo  te 
que  la  précédente.  Elle  ré['andit  une  frayeur 
générale  dans  l’éijuipage  , parce  que  le 
na\ire  étant  trop  chargé  tiroit  beaucoup 
d’eau.  Je  sortis  de  ma  cabane  pour  mon- 
ter sur  le  pont  ne  pouvant  pas  entendre 
plus  long  tems  le  bruit  des  vagues  en  fu- 
rie. Le  capitaine  et  les  olficiers  perdoient 
toute  espérance  excepté  le  troisième  maî- 
tres qui  promit  de  sauver  le  vaisseau , si- 

on  lui  permettoic  de  nianccuvrcr  comme  il 

\ ' '' 

V i 
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vouloif . Te  lui  dis  aussi-t'^t  ; mon  ami  , je 
vous  donne  au  nom  de  nos  maîtres  et 
de  nos  supérieurs  la  permission  d’user  ici 
de  toute  votre  adresse  et  de  toutes  vos  con- 
noissances  , je  me  charge  de  leur  rendre 
compte  de  cet  événement  et  je  réponds  de 
tout.  Alors  le  jeune  homme  se  tourna  vers 
le  capitaine  pour  lui  demander  s’il  avoit 
carte  blanche  , celui-ci  lui  ordonna  de 
faire  ce  que  je  lui  avois  dit.  Aussi-tôt  il  se 
coucha  k plat  ventre  au  milieu  du  pont , 
car  il  ne  lui  auroit  pas  été  possible  de  se 
tenir  droit , et  appellant  les  matelots  les 
plus  expérimentés  , ils  les  pria  de  charger 
une  autre  voile  sur  le  grand  mat,  ils  y tra- 
vaillèrent aussi-tôt  et  cette  opération  dura 

une  demi  heure.  Quand  ils  eurent  fini , on 

» 

e’apperçut  que  le  batiment  coinmençoit  à 
flotter,  alors  ils  crurent  pouvoir  bazarder 
de  charger  encore  une  autre  voile  , et 
c’est  ce  qui  nous  sauva.  Le  premier  maître 
homme  ojiiniâtre  , fantasque,  ne  se  montra 
pas  jusqu’à  ce  que  la  tempête  fût  ap- 
paisée;  je  lui  demandai  alors  quelle  étoit 
l’objet  le  plus  important  dans  un  extrême 
danger  , de  conserver  sa  dignité  , ou  de 
sauver  le  batiment;  le  dernier  matelot  dans 


f 
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CG  m-oment  prendra  la  place  du  capitaine, 
s 11  croit  avoir  quelque  bon  expédient, 
puisque  souvent  le  salut  ou  la  perte  du 
vaisseau  , dépend  d’un  moment.  Je  lui  dis 
que  je  me  croyois  obligé  de  présenter  un 
compte  fidèle  de  ces  évènemens  à mes 
chefs  en  Hollande.  Le  capitaine  convint 
que  d’après  les  instructions  à lui  don- 
nées , il  étoit  obligé  de  laisser  agir  le  der- 
nier mousse,  lorsque  le  vaisseau  ne  pou- 
voit  plus  résister  aux  vents  ni  aux  vagues. 
Le  maître  intimidé  gardoit  le  silence  , 
car  il  savoit  que  n’étant  ni  matelot  ni  sol- 
dat , je  n’avois  rien  à craindre  de  son  res- 
sentiment. Son  embarras  augmenta  encore, 
quand  il  vit  que  j’insistois  pour  faire  no- 
ter cet  événement  sur  le  journal  et  que 
j’allois  l’inscrire  de  ma  propre  main.  Il 
commença  à baisser  pavillon  et  à convenir 
que  la  poltronerie  seule  l’avoit  empeché 
de  sortir  de  sa  cabane.  Le  capitaine  s^'ef- 
força  de  me  détourner  de  mon  projet  , 
parce  qu’il  s’avoit  combien  cela  nuiroit  à 
ce  maître  , car  c’étoit  son  tour  à faire  le 
quart  quand  le  troisième  maître  prit  sa 
place.  Mais  par  amour  pour  notre  commun 
libérateur,  je  ne  me  départis  pas  de  ma 
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résolution  et  ainsi  1 orgueil  fut  p\7ni  comme 
il  le  inéritoit. 

Quatorze  jours  après  cette  tempête  nous 
aboidâines  au  cap  de  bonne  Espéraïue, 
avant  encore  manqué  d’échouer  sur  les 
côtes  parla  violence  des  vents  et  des  vagues. 
A mon  arrivée  à terre  j’allai  trouver  le  gou- 
verneur, qui  alors  étoit  malade  à sa  mai- 
son de  campagne  où  nous  passâmes  en- 
semble les  fêtes  de  Piupies.  Je  profitai  de 
cette  occasion  pour  voir  avec  lui  les  cô- 
tanx qui  produisoient le  vin  de  Constance, 
et  j’appris  qu’il  tire  son  nom  tl’une  figure 
de  femme  en  pierre  , nommée  co7ii.tniU:ia  , 
laquelle  se  trouve  sur  le  linteau  de  la  porte 
d’un  des  propriétaires.  C’est  le  meilleur  via 
du  cap.  Je  passai  une  nuit  à terre  , et  je 
m’en  allai  parfaitement  bien  ralraîchi  ; à 
mon  départ  je  fis  provision  d’une  grande 
quantité  de  vivres  , de  biscuits , de  fruits 
cuits,  d’amandes,  de  raisin,  etc.  Je  lais- 
sai au  cap  les  esclaves  que  j’avois  amenés 
de  Ceylan  pour  me  servir. 

Aussi-tôt  que  le  navire  fut  approvisionné 
de  toutes  les  choses  nécessaires,  nous  nous 
mîmes  en  route.  En  14  jours  nous  eûmes 
doublé  l’isle  de  S te  Heieine  , et  bientôt 
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apres  nous  toncliâmes  à eelle  de  l’Ascen- 
sion. Après  un  ennuyeux  calme  nous  pas- 
sâmes de  là  dans  la  baye  de  Biscay  , où 
nous  éprouvâmes  d’effroyables  orages  , nous 
rencontrâmes  deux  navires  portugais  ri- 
chement chargés  d'or  et  de  pelleteries  cjii’iis 
apportoient  de  i’Améiifjue  , bientôt  après 
nous  vîmes  trois  vaisseaux  de  guerre  Kol- 
landois  qui  veiioient  pour  nous  escorter  à 
l’entrée  du  Canal  d’Angleterre  ; nous  les 
gainâmes  de  20  coups  de  canon.  Iis  nous 
en  rendirent  neuf,  et  firent  ensuite  un  si- 
gnal , pour  que  notre  capitaine  se  rendît  à 
leur  bord  , il  se  mit  donc  dans  une  bar- 
que, et  revint  peu  d’heures  après  nous  ap- 
prendre la  conclusion  d’une  trêve  , entre 
l’Angleterre  et  la  Hollande.  Aussi-tôt  que 
nous  fûmes  engagés  dans  le  canal  , les 
^vaisseaux  de  guerre  nous  laissèrent , et  al- 
lèrent escorter  d’autres  navires  qui  étoient 
derrière  no  ns.  Un  paquelmt  anglois  envoya 
TiOtre  bord  nous  demander  le  nom  de  no- 
tre bâtiment  , cî’oii  il  venoit  , et  où  il  alloit 
pour  en  rendre  compte  dsns  les  papiers 
publics  ; nous  donnâmes  les  reuseigneinens 
•nécessaires,  et  en  deux  jours  nous  traver- 
sâmes le  canal  avec  un  bon  vent. 
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Etant  ainsi  sortis  heureusement  de  la 
mer  du  nord  , sans  avoir  éprouvé  de  tem- 
pête , nous  tirâmes  droit  vers  Piamekens  , 
vieille  forteresse  voisine  de  Middlebourg. 
Nous  y mouillâmes  , et  ce  fut  la  hn  de 
notre  voyage.  Au  bout  de  quelques  heures, 
deux  députés  de  la  compagnie  des  Indes , 
parurent  à notre  bord  pour  licentier  l’é- 
quipage. Ils  me  félicitèrent  de  mon  heu- 
reuse arrivée  , et  me  demanderenc  sf  je 

voulois  rester  à leur  service  ? lis  dévoient 
$ 

me  renvoyer  avec  le  titre  dont  j’étois  re- 
vêtu , soit  à Ceylan  , soit  dans  telle  fac- 
torerie que  Je  voudrois  , parce  que  j’étois 
déjà  aclimaté  , et  que  je  connoissois  le  ser- 
vice ; mais  je  les  remerciai , en  disant  que 
je  voulois  donner  à mes  parens  la  satisfac- 
tion de  me  voir,  et  qu’il  m’étoit  impossible 
de  rester  pins  long-tems  en  Hollande  , j’a- 
joutai que  j’étois  très-sensible  à la  propo- 
sition honorable  qu’ils  me  faisoient.  Ils  me 
demandèrent  différons  renseignemens  sur 
Ceylan,  mes  réponses  parurent  les  satis- 
faire , enlin  j’obtins  une  démission  dans 
laquelle  on  stipula  que  lorsque  je  deman- 
derois  de  l’emploi  , ils  m’en  donneroient. 
toujours  avec  plaisir.  Pendant  que  nous 
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terminions  tonies  les  affaires  , des  voleurs 
se  glissèrent  dans  mon  cabinet , et  me  j)!'!- 
rent  en  effets  la  valeur  de  5oo  rixdalles. 
Les  députés  instruits  de  ce  vol  , ‘ î donnè- 
rent que  Ton  visitât  aussi-tut  le  vaisseau  , 
mais  comme  la  nuit  approchoit  , on  ne 
pouvoir  pas  le  faire  , je  souliaitai  un  bon 

I» 

voyage  à mes  voleurs  , et  partis  pour  Mid- 
dleboLirg  , où  j’arrivai  à minuit.  Le  jour 
suivant  , j’allai  saluer  plusieurs  membres 
de  la  compagnie  des  Indes  ^ à qui  je  vou- 
lois  communiquer  des  secrets  iniportans. 
Ils  étoient  biçn  fâchés  de  ce  que  je  les 
quittois  au  moment  où  je  connoissois  tou- 
tes leurs  affaires;  mais  je  m’excusai  comme 
je  pus  , promettant  de  revenir  bientôt,  et 
c’ëtoit  vraiment  mon  intention  , c’est  pour- 
quoi je  partis  promptement  pour  rAllema- 
giie,  laissant  tout  mon  bagage  en  arriéré, 
j’ai  remarqué  que  j’avois  abordé  en  Hol- 
lande le  i3  septembre  , c’est  à-dire  , le 
meme  jour  quej’étois  parti  pour  les  Indes 
orientales  , plusieurs  'années  auparavant. 
En  arrivant  dans  ma  ville  natale  , je 
fus  bien  fâché  de  voir  mes  espérances 
frustrées  , car  tous  mes  amis  étoient  morts, 
depuis  long-teins , et  peu  de  teins  après  i 
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lin  coup  tle  inalailie  détruisit  tous  mes 
projets  , et  ni’o!)ligca  de  mener  une  vie  obs- 
cure et  tiancpiiile.  Après  avoir  Uni  le  ré- 
cit de  mes  voyages  et  de  mes  aventures  , 
il  ne  me  reste  plus  t^u.  a preiidie  congé  de 
mes  lecteurs. 


\ 
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« 

DESCRIPTION 

DE  L’ISLE  DE  CEYLAN. 

Pau  M.  ESCHELSKROON. 

L ’ I s L E cie  Ceylan  ^ ou  Ceylon  est  siiuëe 
entre  le  6'’.  et  le  lo^.  degré  de  latitude’, 
et  entre  le  loi^.  degré  3o  minutes,  et  le 
104^'.  de  longitude.  Elle  forme  un  gouverne- 
ment qui  appartient  à la  compagnie  Hol- 
iandoï^e  des  indes  orientales  ; elle  a 220 
milles’delongueur  du  nord  au  sud,  et  sa  lon- 
gueur mesurée  de  l’est  à l’ouest,  est  tantôt 
de  1 20  milles  , tantôt  de  72,  et  de  28  seule- 
ment à Jaffanapatnam , ce  qui  donne  une 
circonférence  de  790  milles.  Cette  isle  a 
une  pariie  delà  côté  de  Coromandel  an  nord, 
la  baye  du  Bengale  à l’est,  l’Océan  au  sud, 
et  à l’ouest  , les  isles  Maldives. 

Ceylan  est  l'une  des  plus  importantes 
possessions  des  Jdollandofs , non-seulement 
à cause  de  la  cannelle  qui  ne  se  trouve  que 
dans  cette  Cle , et  pour  laquelle  la  com- 
pagnie des  Indes  a un  privilège  exclusif; 
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mais  encore  à cause  d’une  foulé  d’autres 
denrées  qui  produisent  des  revenus  consi- 
dérables. Elle  est  divisée  en  six  royaumes 
qui  sont  i.  Candi  ou  Caiidia,  2.  Cottu  , 
3.  Sitavaca  , L\.  Damhadan  , 5.  yiniora^ 
yaiiapore , 6.  J affanapatnam  : en  six 
principautés  , onze  comtés  , quatre  marqui- 
sats et  neuf  seigneuries.  B.adja  Sinpa,  em- 
pereur de  Candia , se  qualifie  Empereur 
de  Ceylan , quoique  son  autorité  soit  res- 
serrée dans  l’intérieur  des  terres  , et  qu’elle 
ne  s’étende  nullement  sur  les  côtes  qui  ap- 
partiennent aux  Hollandois  ; ils  les  gardent 
si  soigneusement  qu'il  est  maintenant  im- 
jtossible  d’y  faire  le  commerce  par  contre- 
bande , ces  précautions  leur  ont  été  ins- 
pirées par  les  tentatives  que  les  Anglois  ont 
faites  pour  avoir  part  aux  richesses  de  cette 
isle.  Depuis  lyôG  jusqu'à  1760  , ils  ne  ces- 
sèrent de  négocier  en  secret  avec  l’empe- 
reur , et  étant  parvenus  à conclure  un  trai- 
té particulier  avec  lui  , ils  commencèrent 
à faire  un  commerce  considérable  dans  les 
- bayes  éloignées  , et  situées  dans  la  partie 
orientale  de  Ceylan.  Le  gouverneur  étoit 
alors  Jean  Schroeder  , natif  d’Hambourg  , 
qui  du  rang  de  simjjle  soldat  s’éleva  non- 

seulement 
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seulement  à ce  poste  ; mais  devient  ensuît<« 
memlïre  du.  Conseil  des  Indes  : il  mourut 
revêtu  de  cette  charge. 

M.  Schroeder  devina  îjien  les  intentions 
de  l’empereur,  il  savoir  que  ce  prince  avoit 
■violé  les  traités  , et  iju’il  eutretenoit  des 
intelligences  avec  les  angîois  qui  lui  fournis- 
s oient  des  munitions  , du  canon  , des  armes 
et  de  la  poudre.  Ce  gouverneur  lui  rap- 
pella  la  promesse  qu’il  avoit  faite  de  ne 
commercer  qu’avec  ses  alliés  ; mais  l'em- 
pereur  le  défia  en  lui  disant  qu’il  ne  vou- 
loir pas  être  gouverné  plus  loiig-tems.C’étoit 
donner  le  signal  de  la  guerre  ; le  gouver- 
neur Hoiiandois  ordonna  aussi  tôt  de  croi- 
ser dans  toutes  les  bayes,  à l’embouchure 
des  pTandes  rivières  de  cette  isle  , et  de 
visiter  tous  les  bâtirnens  de  bon-gré  ou  de 
force.  Il  eut  bientôt  des  preuves  de  la 
perfidie  de  l’empereur.  Aussi-tôt  il  fit  mar- 
cher des  troupes  vers  les  montagnes.  Le 
prince  qui  avoit  beaucoup  de  munitions  , 
opposa  de  la  résistance,  et-on  commença 
une  guerre  qui  dura  sept  ans. 

Tant  que  vécut  le  gouverneur  général 
Van  Aîossel  , Schroeder  eut  en  lui  un  vi- 
^oureux  soutien  à Batavia  ; mais  à sa  mort 
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f]ui  arriva  au  mois  de  mai  1761  , P^ancler 
Parra  son  successeur  , voulant  donner  le 
gouvernement  de  Colomboàson  neveu,  tra- 
versa tous  les  desseins  de  M.  Scliroeder  , et 
lui  causa  tant  de  dégoût  que  cet  officier  se 
retira,  et  donna  sa  placeau  baron  Van  Eck  ; 
celui-ci  suivit  le  plan  de  son  prédécesseur  et 
Candia,  métropole  del’isle  , fut  prise,  livrée 
au  pillage  , et  changée  en  un  comptoir  de 
la  compagnie.  L’empereur  ayant  perdu  tou- 
tes ses  armes  et'ees  munilions,  demanda  la 
paix  ^ dont  les  vainqueurs  voulurent  dicter 
les  conditions  ; en  voici  les  principaux  ar- 
ticles : 

L'empereur  se  confinera  dans  les 
montagnes  , sans  s’occuper  des  côtes  où 
les  Hoilandois  établiront  autant  de  corps 
de  garde  qu’ils  voudront. 

a®.  Il  payera  toutes  les  dépenses  de  la 
compagnie  pendant  cette  guerre  que  lui- 
inéiiiea  allurnéej  elles  montent  àio,ooo,ooo 
de  piastres. 

3*^.  Comme  l’empereur  assure  ne  pou- 
voir payer  cette  somme  en  especes^  il  en 
donnera  la  valeur  en  cannelle  et  en  autres 
denrées  ,à  trois  époques. 

4g.  Non -seulement  il  fera  rétablir  par 
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ses  sujets  les  forteresses,  les  redoutes  dé- 
truites pendant  la  guerre  ; mais  il  aidera 
encore  les  Hollandois  à en  bâtir  de  nou- 
velles , et  toujours  à ses  frais. 

5o.  Candiasera  remise  à l’Empereur,  qui 
renouvellera  tous  les  traités  faits  pré- 
cédemment avec  lui. 

Les  six  Principautés  de  Ceylan  sont  : 

1 . Oeva  y 2 Mature  , 3 Denuaca  , ou  les 
deux  Co /7f?>y , ( signifie  un  gouverne- 
ment) , 4 les  5 5.  les  7 corles  , 6. 

Matale. 

Les  1 1 comtés  sont  ; 

1 . TrinkeneiJtale  , ou  Trinconemale  , 
î2.  Batricalo , 3 T^elase  , 4*  Bintene  , 5. 
Dremhra  , 6.  Panciapato  , 7.  V^eta  , S. 
P U tel  an  , 9.  Vclare  , 10.  GMe  , 11. 
Billigarn. 

. Les  quatre  marquisats  sont  : 

1.  Duranura  y 2.  Batianura  y 3.  737- 
pane  , 4-  ^ccipate. 

Les  neuf  seigneuries  sont; 

1.  Alican , 2.  Colombo  , 3.  Nigombo  , 
'f^  .Chilaw  y 5t.  Madampe  yQ  Calpentiny  <j. 
Aripo  y 8.  Manaar  , , pèche  des^Per^^ 
les. 

Outre  cette  division  générale , on  coiiipt« 

X 3. 
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54  grands  districis  ( Lanâschnften  , et 

55  petits  dans  l’intérieur  de  l’isle  , sans  y 
comprendre  les  4 de  Jaffanapatnam  , (pii 
sont  : 

1.  l-f^eUi^^aTnc  , 2.  Tininioratie  , 3 

J^y^armonitiit  , 4 • ParJiealapaJie. 

Cette  isle  est  arrosée  [Kir  dilférentes  ri- 
vières , dont  les  ])rincipales  sont  : 

Mavela  Ganga  , (jiii  prend  sa  source 
au  pic  Adam  , et  coulant  au  nord  , se 
décharge  dans  la  baye  de  Trincoiio- 
niale. 

Kosclaeva  , près  de  Gale  ; elle  sort  du 
Heu  Berge  , ou  la  montagne  à foin  , et  se 
jette  dans  la  mer  , non  loin  de  Gale  , et 
d’autres  petits  ruisseaux  , prenant  leur 
source  sur  le  pic  d’Adam  , tombent  éga- 
lement dans  la  mer  aux  environs  d’A- 
lican  , de  Catture , de  Colombo. 

l’oute  i’isle  est  couverte  de  montagnes, 
et  de  forêts.  L’empereur  avoit  autrefois  dé- 
fendu sous  peine  de  mort  , de  pratiquer 
dans  ces  l>ois  impénétrables  , un  sentier 
où  ïl  pût  passer  plus  d’une  personne  à-la- 
-fois,-  mais  les  Hollandois  v ont  percé  des 
chemins  assez  larges  peur  deux  ou  trois  cba- 
riots  de  front. 
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Il  régné  à Ceyîaii  dii’fërentes  saisons 
clans  le  même  teins.  Tandis  que  les  pluies 
inondent  la  partie  orientale  de  l'isle , la 
partie  occidentale  est  sèche  » et  il  y fait 
très  - heau  , et  7vce  'uarsa  ; mai , cette 
diversité  cesse  au  milieu  de  l’isle.  Les 
tremliJemens  de  terre  y sont  très  - fré- 
quens  et  très  - forts  , comme  il  arrive  ordi- 
nairement dans  les  pays  chands.  Cepen- 
dant ils  ne  sont  pas  encore  si  violens  (jne- 
dans  les  contrées  plus  avancés  vers  l’O- 
rient. 

,Te  vais  maintenant  donner  une  descrip- 
tion pins  détaillée  de  cette  isle.  En  coiii- 
mencani:  par  le  comté  de  Gale  dans  la  par- 
tie sud  ouest  , et  par  la  ville  de  Puni;o  de 
G>ilc  ^ située  sous  le  loa".  degrés  5o  minu- 
tes de  langitude  , et  sous  le  6^.  degré  5 nii- 
nuies  dekititude  N ; elle  a plus  deuxmil- 
les  de  circuit  , et  est  fortiiiée  par  la  nature  el: 
par  l’art.  Ses  meilleures  fortifications  en 
effet  sont  les  rata  aveugles  ;cest  ainsi  cpi’oa 
appelle  les  rochers  irnisibles  de  la  ]>aye% 
les  principaux  édilices  sont  les  magasias  ^ 
l'hôpital  , la  maison  du  commandant,  1 e- 
glise  des  lloilandois  , où  les  Clùngüiais 

X > 
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ctiX'nicfnGS  f vont  jftiirG  IguiS  piiGros  Ig  ms- 
tin  et  à midi. 

Lg  coinmcrcG  dG  cettG  ville  est  tres-con- 
sidérable^  non-seulement  par  les  échanges 
fpie  les  habitans  font  de  leurs  denrées  avec 
celle  des  côtes  voisines  ; mais  encore  parce 
tpie  les  flottes  à leur  retour  en  Europe 
viennent  y prendre  leur  cargaison.  Elles 
partent  ordinairement  vers  le  ^5  décembre. 
La  factorerie  de  Punto  de  Gide  , est  la  se- 
conde de  l’isle.  La  compagnie  des  indes  y 
laisse  un  commandant  avec  la  qualité  de 
président  j il  a un  marchand  pour  assis- 
tant , et  d'autres  officiers  qui  composent  le 
conseil.  La  garnison  commandée  par  un 
capitaine  , se  monte  à trois  cents  hommes, 
et  les  environs  sont  gouvernés  par  un  Des- 
save , ou  sénéchal  et  par  son  lieuteant.  Cette 
place  ainsi  que  toutes  les  autres  forteresses 
et  factoreries  sont  soumises  au  gouverneur 
de  l’isle,  résidant  à Colombo. 

2.  Calicature  est  à 5o__niilles  de  Gales  ; 
entre  ces  deux  places  on  voit  beaucoup 
de  villages  et  de  villes  non  fortifiées  occu- 
pées par  quelques  détachemens  de  troupes 
Hollandoises  ; mais  Calicature,  est  une  de 
leurs  principales  forteresses  , elle  a double 
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muraille  et  bonne  garnison.  Le  pays  est  situé 
au  nord  de  cette  ville,  jusqu’à  la  distance 
de  55  milles,  li  est  parsemé  de  villages  et 
de  petites  places  , qui  servent  de  postes 
avancés  à la  garnison. 

5.  La  belle  et  magnifique  ville  de  Colombo 
située  sous  le  6^.  degré  de  latitude  , et  le 
102*^.  10  minutes  de  longitude  étoit  très- 
étendue  quand  les  Portugais  la  possé- 
doient  ; mais  dès  que  les  Hollaiidois  s’en 
furent  emparés  en  i656  , ils  en  ressérerent 
les  limites  , et  par  ce  moyen  la  rendirent 
plus  forte  et  plus  capable  de  se  bien  dé- 
fendre. 

Elle  est  protégée  par  cinq  larges  bas- 
tions , T^ictoria  , Comtanbia  , Coucordia  , 
Haerlem  et  Eiikyugsen.  On  remarque 
dans  cette  ville  le  bel  liôtel  du  gouverne- 
ment, un  magnifique  hôpital  , un  hospice 
commode  pour  les  orphelins  , une  belle 
église  Hollandoise  , une  école  pour  les  Ma- 
labars , et  un  marché  spacieux.  Il  y a aussi 
un  séminaire  dirigé  par  un  ministre  et  deux 
assistans.  Je  remarquerai  que  c'est  runique 
institution  de  cette  espece  dans  toutes  les 
Indes  ; car  il  n’en  existe  pas  meme  à Ba- 
tavia^ et  l’on  ne  peut  s’empêcher  de  gé- 

X 4 


( 55o  ) 

inîr  en  voyant  rédiication  de  la  feiinesse 
négligée  dans  toutes  les  possessions  de  la 
compagnie  , par-tout  les  enfans  c nfiés  à 
des  esclaves , et  vivant  avec  eux  , perdent 
conséqueinent  tous  les  sentimens  bons  et 
généreux  , prêts  à naître  dans  leurs  cœurs 
et  contractent  la  bassesse  et  les  vices  de 
le  urs  instituteurs.  Les  personnes  ricbes 
sont  donc  obligées  d’envoyer  leurs  enfans 
très  jeunes  en  Hollande  pour  les  préserver 
de  la  contagion  , et  y recevoir  une  éduca- 
lion  convenable  à de  bons  citoyens. 

Les  pareils  trop  lendres  pour  livrer  leurs 
enfans  à la  merci  des  flots , ont  lieu  tôt  oit 
tard  de  se  repentir  de  leur  extrême  atta- 
chement ; ils  prennent  ordinairement  cliez 
eux  un  précepteur  qu’il  font  venir  d’Eu- 
rope à grands  frais  ; et  cependant  leurs  en- 
fans n’ont  qu’une  misérable  éducation  ; 
jamais  on  ne  peut  délruire  dans  leur  ame 
les  mauvais  principes  qu’ils  ont  puisés  , et 
leurs  conversations  fr  ’quentes  avec  les  es- 
claves, contrarient  toutes  les  instructions 
de  leur  précepteur  ( i )•  En  outre  , on  leur 


(i)  Les  esclaves  se  vengent  ainsi  sur  les  enFans , delà 
vexation  de  peres.  C’est  la  loi  de  la  réaction. 
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répété  sans  cesse  qu’ils  sont 'fils  de  géné- 
raux ou  de  directeurs  , qu’ils  auront  une 
grande  fortune  , et  qu’ils  ne  peuvent  man- 
quer de  devenir  des  Orang-Baazar  ; c’est- 
à-dire  de  grandes  hommes.  Tous  ces  pro- 
pos leur  inspirent  un  souverain  mépris 
pour  leurs  inférieurs  et  leur  persuadent 
qu’ils  n’ont  pas  besoin  de  s’instruire  . c’est 
pourquoi  ils'  restent  toute  la  vie  dans  une 
profonde  ignorance.  Neanmoins  ils  ob- 
tiennent à un  certain  âge  des  emplois 
très  - lucratifs.  Quoique  ces  îipplaps  ( i ) 
sachent  à peine  écrire  leurs  noms  ; ce  sont 
cependant  les  seu'es  fonctions  de  leurs 
cliarges  dont  il  ne  puissent  pas  se  dispen- 
ser. ,11s  mettent  donc  leurs  noihs  au  bas 

V 

d’une  foule  de  papiers  dont  il  ne  sont  pas 
capables  souvent  de  lire  le  contenu. 

Les  majors  de  la  direction  générale  en 
Hollande , ont  si  bien  senti  eette  vérité 
qu’ils  ont  fait  un  réglement  pour  empêcher 


( I ) C'est  ainsi  qu’on  appelle  dans  cette  isle 
les  enfans  nos  en  Asie  <le  parens  Européens  , ou 
suTiplenient  ue  peres  Européens  et  de  nieies  Asia- 
tiques. 
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^ue  les  naturels  du  pays  ou  les  lipplaps  oB- 
tiennent  un  grade  plus  haut  que  celui  de 
teneur  de  livres.  Les  employés  de  Batavia 
n’observent  pas  ce  reglement  défavorable 
à leurs  enfans  aussi  soigneusement  que  ce- 
lui qui  fixe  au  grade  de  facteur , Lavan- 
cement  de  tout  étranger  , c’est-à  dire  tout 
homme  qui  n’est  pas  né  dans  les  7 provin- 
ces-unies. 

Enhn  il  n’y  a dans  cette  isle  nulle  autre 
école  que  celle  où  le  bas  peuple  envoie 
ses  enfans.  Les  maîtres  sont  ou  des  cha- 
pelains venus  sur  les  vaisseaux  d’Eurcpe , 
ou  plus  souvent  d mauvais  ouvriers  qui 
ne  savent  qu’un  peu  de  cathéchisme  d’Hei- 
delberg , quelques  passages  de  la  bible  j 
et  qui  chantent  des  pseaumes  ou  lisent 
quelques  sermons.  Quelquefois  ce  sont  de 
misérables  insulaires  qui  peuvent  à peine 
lire  le  H^llandois  , l’écrivent  encore  plus 
mal  5 et  connoissent  bien  peu  d’arithméti- 
que. Voilà  à quel  point  en  sont  les  études 
dans  les  possessions  des  Hollandois  , 
aux  indes  orientales.  Devant  Colombo 
on  voit  une  longue  jeltée  qui  s^avanee 
dans  la  mer  en  tournant  vers  l’ouest , c’est 
ce  qui  forme  le  havre  , avec  le  bastion  au 
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sud-ouest;  mais  la  route  en  est  dangereuse, 
car  les  vaisseaux  sont  exposés  au  «vent  du 
nord  ouest  , et  conséquemment  n’y  séjour- 
nent pas  long-tems.  Ils  s’empressent  de 
gagner  la  baye  de  Gale.  v 

Colombo  est  divisé  en  deux  parties  , la 
vieille  ville  et  la  nouvelle;  elles  sont  séparées 
l’une  de  l’autre  par  une  porte  grillée  ; c’est 
la  première  factorerie  de  l’isle , le  gouver- 
neur y réside  avec  un  consul , un  procureur 
fiscal  ou  juge  et  les  autres  officiers  de  justice. 
Le  consul  est  le  premier  homme  après  le 
gouverneur  dans  la  ville  ; mais  non  dans 
l’administration  de  l’isle  ; car  alors  le 
commandant  de  Gale  'prend  la  seconde 
place. 

Il  y a encore  à Colombo  un  conseil  ju- 
diciaire ou  chambre  de  justice  , qui  juge 
tous  les  procès  et  où  toutes  les  factoreries 
de  l’isle  peuvent  venir  plaider.  On  peut 
encore  en  rappeller  de  ce  tribunal  à celui 
de  Batavia  ^ qui  est  le  premier  tribunal 
des  Indes. 

La  garnison  composée  d’environ  I^oo 
hommes  , est  commandée  par  un  major. 
Le  Landvoigt  jouit  d’un  revenu  considéra- 
ble , il  est  le  plus  puissant  gouverneur  des 
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încles  ; car  iî  a le  go  uverneniens  do  Jafflina- 
patnam  , de  Gale  et  de  plusieurs  faciories 
et  n’est  responsable  de  sa  conduite  qu’eiivers 
lecouseil  de  Batavia  , lequel  correspond  im- 
médiatement avec  l’Europe,  il  en  reçoit  di- 
rectement ses  instructions  . ce  qui  lui  donne 
encore  plus  d’importance.  Avant  l’année 
1669  , il  avoit  une  autorité  encore  plus 
étendue  , puisque  la  côte  des  Malabares 
lui  étoit  également  soumise  ; mais  en 
1669,  cette  côte  fut  érigée  en  un  geuver- 
iieineiit  particulier  dépendant  de  Bata- 
via. 

Les  forteresses  et  factoreries,  sans  compter 
les  garnisons  et  les  petits  postes  avancées 
sont  : Mature;  (^alpeutyn  , Manaar  , Juf~ 
fmiapntiiam,  TrinmotLOComaJ e , Conljaiir, 
Baiiicale,  Bano'ua , les  Sahion.es  , Magaui- 
7710  , Piinto  , Gale  , Nigouiho  , et  plu- 
sieurs autres  postes  avancés  , dépendant 
de  Colombo  , Tiitocoryn  et  Pnnto  Pe- 
dro. 

4.  Nigombo  est  h plus  de  is  milles  de 
Colombo,  entre  ces  deux  forteresses  oa 
voit  plusieurs  beaux  villages  et  des  villes 
sans  fortifications  ni  remparts.  Nigond)0 
étant  destiné  à ptrotéger  le  pays  de  la  ca- 
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nelle  , les  Portugais  Favoicnt  bi*n  Foi’tîfiëo, 
ruais  ou  a retranché  de  ces  .fortifications 
P >iir  épargn  er  les  frais  d’uae  garnison 
considérable  , et  parce  cpie  la  princi- 
pale forteresse  est  trés-voisine  de  celle- 
ci. 

On  y avoit  autrefois  établi  un  marchand 
en  ijuaîitë  de  résident,  avec  une  compa- 
gnie d’environ  cent  soldats  et  des  officiers 
militaires  et  civiles  ; mais  maintenant  il 
n’y  reste  plus  en  tout  qu’un  enseigne  et 
6o  hommes.  Cette  place  est  située  dans 
le  royaume  de  Cotte  , et  a de  très -belles 
ioréls  qui  en  ^dépendent. 

5.  L’isle  de  Calpenhyn  et  sa  forteresse 
sont  à environ  trente-six  milles  du  fort  de 
Nigombo.  Cette  isle  yjeut  avc'ir  2.4  milles 
du  nord  au  sud  , et  quatre  milles  de  lar- 
geur. elle  coulient  deux  villages,  et  le  fort 
qui  e.st  situé  dans  sa  partie  orientale.  Il 
y ti  une  compagnie  de  quarante  boni- 
ines  avec  un  enseigne. 

6.  Maiiaar  autre  isle  , longue  de  2,5 
milles  , large  de  8.  Il  y a également  une 
bonne  forteresse  dans  sa  partie  orient  aïe  , 
avec  un  facteur  en  qualiié  de  résident , et: 
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un  lieutenant  qui  commande  loo  homme» 
de  garnison. 

Entre  cette  isle  et  la  côte  de  Madure , 
on  voit  un  ban  de  sable  étroit  et  long  do 
62  milles.  Les  habitans  qui  le  nomment 
le  pont  cV Adam  , assurent  que  ce  fut  la 
demeure  de  nos  premiers  parens,  car  se- 
lon eux  le  Paradis  étoit  à Ceylan  , ils  dé- 
bitent encore  une  foule  d’autres  fables  de 
cette  espece.  On  prétend  aussi , mais  avec 
plus  de  raison  , que  cette  isle  faisoit 
autrefois  partie  du  continent  , et  qu’elle 
en  fut  séparée  insensiblement  par  la  mer. 

La  fameuse  pèche  des  Perles  , négligée 
par  les  Portugais  , est  maintenant  mise  en 
valeur  par  la  compagnie  Hollandoise  ^ qui 
en  tire  un  grand  avantage.  Sur  la  côte 
opposée  du  continent , au  nord,  de  cette 
isle , on  voit  îe  grand  village  de  Matotte  , 
et  plusieurs  autres  places  assez  importan- 
tes qui  sont  toutes  munies  de  garni- 
son. 

7.  Jûffanapatnam  , royaume  qui  a 26 
milles  de  large  dans  sa  partie  septentrionale, 
12  vers  le  sud-est,  près  de  Cattiani , et  2 
seulement  vers  le  fort  Calirauvv.  Sa  lon- 
gueur mesurée  de  l’est  à l’ouest  est  de  huit 
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milles.  Distance  de  Manaar,  environ  go 
milles.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  ce 
royaume  se  divise  en  quatre  districts.  Le 
cliàteau  situé  dans  le  district  de  Welli- 
gam  , est  bien  fortifié  et  muni  d’une  bonne 
garnison  ; un  consul  y réside  avec  la  qua-' 
litéde  commandant  en  chef.  Il  a comme  ce 
lui  de  Pimto-gale,  un  conseil  pour  l’aider. 
Un  ma  or  breveté  commande  la  garnison; 
outre  la  maison  du  commandant , on  voit 
encore  ici  une  église  magnifique  et  un  bel 
hôpital . Les  environs  du  château  sont  cou- 
verts de  petits  forts  et  de  postes  avancés. 
Ponto  das  Pedas  est  le  plus  considérable; 
les  trois  autres  districts  renferment  160 
villages.  Les  naturels  répandus  dans  les 
forteresses  et  dans  toutes  les  autres  places 
sont  sous  la  juridiction  de  la  compagnie  , 
et  doivent  payer  tous  les  impôtsen  canelle 
et  en  arec.  A l’ouest  de  ce  fort  glosent  trois 
grandes  isles. 

1.  Amsterdam^  appellée  d’abord  Corri- 
diva  , a 20  milles  de  circuit  ; elle  est  in- 
habitée et  pleine  de  forêts. 

2.  Leyde  autrefois  Orvature  , située  à 
16  milles  de  Jaffanapatnam  , et  à4  d’Ams- 
terdam , contient  plusieurs  villages.  Entre 
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ces  dcr.x  isles  , H y a un  fort  consîclt'rabîe, 
iionuiié  îîaiimnic.jiiiie.l  , on  le  legarde 
comme  la  clef  de  JalTanapalnam. 

O.  Dt4jt , P on^ardi'va  ^ est  dé- 

serte et  iij]ial)itée  , comme  les  au  ires  ; Mid- 
dleboLirg  etlîorn.  On  y coupe  beaucoup 
de  bois  de  charpente  pour  la  compagnie. 

8.  A l’extrémité  de  ce  royaume,  directe- 
ment vers  l’Est , est  située  la  forteresse  de 
Calirauw  , dépendante  de  Jaffanapatnam. 
Elle  est  gardée  par  une  enseigne  environ  de 
cinquante  hommes  , avec  des  canoniers , 
etc.  etc. 

g.  Trinkencmale  ou  'Trinco-ejmiale  , est 
la  meilleure  baye  de  l'isie  , {larce  que  l en- 
trée  en  est  sûre  et  abritée  par  de  petites 
isles.  Il  y a une  bonne  forteresse  où  loge 
un  consul  avec  le  titre  de  résident.  11  a 
sous  lui  un  facteur  qui  lui  sert  d’adminis- 
trateur , un  capitaine  qui  commande  200 
1) ouïmes  , et  d’autres  oiiiciers.  Cette  place 
étoit  un  cominandcment  comme  Jlaltica- 
lo  ; mais  on  l’a  convertie  en  t'ihiclenc^^. 
Entre  la  baye  de  Trmketic/ruile  , et  le  fort 
'Caliranw  , on  trouve  le  pays  des  Dedas  <jui 
contient  une  espace  de  120  milles.  Ce 
ii’est  absolument  qu’une  foiét. 

i®. 
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10.  Coticar  n’est  qu’une,  ville  sans  for- 
tifications. Quelques  Européens  et  quel- 
ques Cliingulais  y montent  la  garde  pour 
veiller  à la  contrebande  y un  lieutenant 
commande  dans  cette  place. 

11.  Baticalo  est  une  bonne  forteresse  si- 
tuée à huit  milles  de  la  baye , dans  l’inté- 
rieur des  terres  , et  sur  une  rivière  dont 
elle  tire  son  nom.  Un  marchand  y com- 
mande avec  le  titre  de  résident  , et  la 
garnison , composée  de  i5o  homnies  , a 
pour  chef  un  lieutenant.  I^es  hlo^landois  y 
firent  leur  première  descente  en  1 682  , et 
emportèrent  la  place  d assaut  le  18  mars 
avec  le  secours  de  Ptadja  Singa  qui  étoit 
alors  aussi  las  des  Portugais  qu  il  le  lut 


ensuite  des  Hoilandois. 

Pateiiucicl  f , Pt^adclele  , Oola- 

Jiciii'ylc  cio  PciQccll  , Z'  Cl  fl  Tniiholi , ou 
les  Chinguîais  vont  en  pclerinage  , Co- 
jnene  , Pomene  , Mancici , Paten  , Pcit^ 
tene  , OEkandi  ^ AnclenoT>3  , Mcmene  , 


Manclegelle  , Jalepat , Catenagon  , Lea* 
%K^aæa  , Transaller , Magna?ni , Condeli  , 
Eilliganinci  , IColEQalle  , Anakenv^ehe. 
sont  des  villes  sans  fortifications  , situées  1g 


louE  de  la  côte  depuis  le  ruisseau  *le  Cenu 

° Y 


de  jii.qqtui  la  riviere  de  Waîiiv/e  , qirî  a 
aussi  sa  source  dans  la  moniagne  d Adam  ; 
elles  rdoflVent  rien  de  remar(]uable  , que 
de  hautes  montagnes  et  des  Salines.  Entre 
Maluv/e  et  Tangaie  on  chasse  les  Eiépharis 
dans  une  plaine  qui  a 32  milles  de  cir- 
cuit. yijalti , Halpilaiie  ^ Iluwacora  , 'Tæii- 
dar  , Qahi/^ttes  Dondore  , sont  des  pla- 
ces éloignées  l’une  de  l’autre  de  dix  à douze 

y) 

milles.  Elles  forment  un  cercle  depuis  Ba- 
ticalo  jusqu’à  On  les  garde  avec 

le  plus  grand  soin  , et  elles  sont  toutes 
munies  d’un  payiUon  qui  sert  a donner  le 
signal  de  prendre  les  armes  dàs  qu’il  pa- 
roît  un  vaisseau  en  mer.  A la  moindre 
émeute  dans  l’intérieur  de  cette  isle  , les”' 
Hollandüis  se  trouvent  bientôt  en  état  d’op- 
poser une  vigoureuse  défense.  Tontes  les  cô- 
tes étant  ainsi  munies  de  forteresses  et  de 
corps  de  garde  , rien  ne  peut  édiapper  au 
gouverneur  qui  demeure  à Colombo.  H fait 
espionner  l’empereur  avec  tant  de  soin 
par  ses  propres  sujets  qu’on  lui  rapporte 
toutes  les  paroles  et  les  actions  de  ce  prince 
dans  le  pins  grand  détail. 

12.  Mature  Fort  bâti  en  pierres  sur 
la  rivière  Melipa  directement  au  sud. 
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Ci^est  la  demeure  d’un  consul  décoré  du 
titre  de  président  , et  qui  est  en  inérne- 
tems  DessiZ've  , ou  bailli  du  pays  voisin. 
Il  a un  facteur  , auprès  de  lui,  un  lieute- 
nant à la  tète  de  cent  quarante  hommes 
et  les  autres  ofliciers  nécessaires. 

1 5.  Billi^arn  a une  excellente  baye  nom- 
mée la  baye  rouge.  Ce  n'est  qu’un  poste 
avancécomme  la  Pagode  de  Tanaware , et  le 
village  de  Curaca , situé  entre  cette  place 
et  Mature.  A la  distance  de  i6  milles  du 
côté  du  couchant , on  voit  le  beau  village 
de  Goddogore,  et  à 4 milles  au-delà  , celui 
de  OEnevatte  , auprès  de  la  baye  de  P un  ta 
de  Galle.  Tous  ces  postes  bordent  la  côte  , 
et  plusieurs  autres  districts  de  cette  isle 
ils  appartiennent  en  propre  à la  compa- 
gnie Hoîlandoise  , d’abord  en  vertu  de  son 
alliance  avec  l’empereur  , ensuite  par  droit 
de  conquête.  Piadja  Singa  ayant  jugé  à pro- 
pos de  violer  les  traités  , la  Compagnie 
exerce  dans  cette  isle  toute  l’autorité  d’un 
souverain  , éleve  et  détruit  les  fortifi- 
cations à son  gré , établit  des  impôts  , dé- 
fend l’importation  et  l’exportation  de  cer- 
tains objets  de  commerce  , prononce  sur 
la  vie,  non- seulement  de  ses  propres  su- 

Y a 
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Jets;  mais  encore  sur  celle  des  naturels  di2 
pays  donne  à César  ce  qui  appartient  à César,' 
ou  du  moins  ce  qu’elle  croit  lui  apparte- 
nir. Enfin  , lorsque  l’empereur  a quelque 
grâce  à demander,  il  ne  peut  rien  obtenir; 
sans  céder  une  partie  des  domaines  qui  lui 
restent. 


Outre  cette  grande  isle,  la  compagnie  a 
encore  d’autres  possessions  soumises  à 
l’administration  de  Colombo  , sur  la  cote 
de  Madare  , à l’ouest  de  Ceyian  , dans  une 
grande  baye,  située  au  sud  de  Kaypatnam, 
et  au  nord  du  cap  Comoriii  , vers  le  8® 
dégré  4o  minutes  N.  de  latitude. 

i4*  TntocorYTt, , grand  bourg  qui  n’a  ni 
portes  ni  murailles  ; la  plus  grande  partie 
des  maisons  sont  en  pierres.  La  Compagnie 
y aune  factorerie  présidée  par  un  consul  en 
qualité  de  résident.  Il  a sous  lui  un  fac- 
teur , un  lieutenant  avec  8o  soldats  et  d’au- 
tres officiers.  La  Compagnie  n’éloit  pas  en 
possession  de  cette  isle  , ni  de  celle  de  Ra- 
inanocoyee,  ni  du  Pont  d’Adam , etc.  avant 
l’année  i658. 

La  ville  de  Tutocoryii  produit  une  som- 
me considérable  au  gouvernement , à cause 
de  la  pêche  des  perles.  On  y prend  d’asse:^' 
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belles  perles  qui.  ne  sontpas  cependant  com- 
parables à celles  d’Ormuz  ou  de  Baîiréïn  par 
la  blancheur  et  le  poli.  Ony  pèche  aiussi  beau- 
coup dôvSiiaiikos  ou  de  cornes  d’offrandes  ( i ) 
si  recherchées  paries  Maures  qui  en  font  des 
bagues , et  de  ces  fameuses  moules  nom- 
mées Cowries  , dont  les  Indiens  se  servent 
comme  d’une  petite  monnoye.  Cependant  la 
plupart  de  ces  coquillages  viennent  des  isles. 

Les  salines  sont  des  terres  basses  ^ situées 
non  loin  des  rivages  , et  couvertes  par  la 
mer  deux  foix  l’année  ; on  y retient 
l'eaii  avec  des  digues  , elle  s’évapore  par  la 
chaleur  du  soleil,  et  laisse  une  quantité  ce 
sel  , suffisante  pour  la  consommation  Je 
l’Inde  enîiere.  Ji  y a plusieurs  salines.  Entre 
3.  Cbilauw  et  Puteiann  , ‘n.  Cotiar  et  Bu- 
ticalo,  3.  Leawa-vvar  et  Waluwe. 

Quand  la  Compagnie  des  Indes  s'empara 
<le  cette  côte , elle  n’eut  d’abord  que  les 
deux  premières  sabnes , la  troisième  appar- 
îenoit  aux  sujets  de  Tempereur  ; maiteiiant 
les  îiollandois  les  possèdent  toutes  trois. 
CJ’est  l’armée  la  plus  forte  qu’ils  puissen 
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employer  contre  l’empereur  ; il  lui  est 
impossible  , ainsi cpi’à  ses  sujets,  d’avoir  un 
grain  de  sel  , sans  la  permission  de  la  Com- 
pagnie. Dès  r|u’ils  donnent  quelques  soup- 
çons ou  quelques  mécontentemens  , on 
défend  de  leur  vendre  du  sel  ; on  tient  un 
compte  exact  de  la  quantité  qui  doit 
se  consommer  dans  l’intérieur  de  l’isle. 
D’après  le  résultat  de  ce  calcul,  on  fixe 
celle  que  l’on  doit  leur  délivrer , pour  em- 
péclier  l’empereur,  ou  qui  que  ce  soit , d’en 
faire  provision.  Comme  il  est  impossible 
de  vendre  tout  le  sel  que  produisent  ces 
salines  , lorsqu’on  en  a envoyé  une  cer- 
taine quantité  dans  les  montagnes  aux 
«gens  de  la  Compagnie  , que  les  magasins 
sont  pleins  et  que  les  vaisseaux  qui  l’ache- 
tent  en  ont  leur  charge  , on  mêle  le  reste 
avec  du  salde  pour  le  jeter  à la  mer. 

La  Compagnie  a plusieurs  salines  de 
cette  espèce,  particulièrement  à Tiitocoryn 
et  à Java  , qui  produisent  une  étonnante 
quantité  de  sel  bien  supérieur  à celui  de 
Ceylan  ; et  pour  en  faire  hausser  le  prix , 
de  manière  que  le  last  du  poids  de  4>5oo 
livres , que  l’on  payoit  5 rixdalles  , en  coû- 
tât cinqiuiniCe  ? réduit  à 3ooo  livres  , elle  a 
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défendu  de  faire  du  sel  dans  toute  réten- 
due  de  ses  domaines  , soit  à Sumatra  , à 
JVÎaîacca  ^ à Amboyna  , à Banda  , etc.  Des 
cavaliers  rôdent  sans  cesse  sur  les  côtes 
pour  tenir  la  main  à cette  défense , dé- 
truire toutes  les  salines  qu’on  pourroit 
construire  , et  arrêter  les  délinquans  que 
la  loi  condamne  à être  exportés  sur  quel- 
que côte  lointaine. 

Non -content  d’avoir  entouré  Tisle  de 
forteresses  , les  Hollandois  en  ont  élevé 
dans  l’intérieur  du  pays  ; parce  que  de- 
puis la  dernière  paix  leurs  possessions  se 
sont  accrues  considérablement.  Iis  ont  en- 
vahi A la  uvv  , clef  de  trois  principautés  , les 
deux  , trois  et  sept  corles  , et  dix  autres 
places  fortes , qui  forment  un  cercle  d’en- 
viron 8o  milles.  Les  corps  de  garde  et  les 
postes  avancés  situés  le  long  de  la  côte  , 
forment  un  circuit  de  plus  de  i6o  milles. 

Trente  bois  de  canneliiers  appartiennent 
aux  Hollandois.  Il  y en  a encore  beaucoup 
d’autres  dans  l’intérieur  du  pays;  l’empe- 
reur est  oldigé  de  les  faire  peler  et  d’en- 
vover  à la  Compagnie  l’écorce. 

Le  canuellier  à qui  cette  isle  doit  pnn<"i- 
palement  sa  réputation,  est  ordinaireinen!: 

y 4 
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im  arbre  ilc  la  hau{;e  espèce  ; certains  ce- 
]'e:ulant  ne  s'élèvent  pas  au  dessus  de  la 
moyenne.  Ses  feuilles  ressemblent  beau- 
coup à celles  du  limonier  ou  du  laurier, 
pour  la  consistance  et  la  couleur  , celles- 
ci  cependant  n’ont  qu’une  côte , et  la  feuille 
<1li  canneîlier  en  a trois.  Quand  elles  com- 
mencent à poindre  , elles  sont  rouges  com- 
me l’écarlate,  et , en  les  frottant  entre  les 
doigts  , on  leur  trouve  l’odeur  du  gérofie , 
plutôt  que  celle  de  la  cannelle.  Cet  arbre 
est  bien  fourni  de  branches  et  de  feuilles , 
il  porte  une  fleur  blanche  , d’une  odeur 
douce , qui  produit  un  fruit  de  la  grosseur 
d’une  olive,  d’une  couleur  jaune.  Ce  fruit 
mûrit  dans  le  mois  de  juin,  mais  ne  res- 
semble point  à la  cannelle  , ni  pour  l’odeur 
ni  pour  le  goût.  On  en  tire  une  excellente 
huile  que  l’on  prendroit  pour  du  suif  lors- 
quelle  est  froide.  On  l’emploie  dans  la  mé- 
decine , et  on  en  brûle  dans  les  lampes  ; 
cependant  aucun  naturel  de  l’isle  , excepté 


( I ) Le  CanelJier  s6  nomme  en  langue  Chiu- 

guîaise  , Curindogas  , et  la  canelle  , Grando 
F Otto. 
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l'empereur , n’oseroit  s’en  servir  pour  cet 
usage. 

Cet  arbre  vient  naturellement  dans  les 
bois.  Les  Chingulais  n’en  font  pas  plus  da 
cas  fjue  des  autres.  Il  a une  double  écoice. 
La  première  sans  odeur  ni  propiiete  est  d a- 
bord  enlevée  avec  un  couteau;  mais  celle  qui 
se  trouve  en  dessous  est  la  véritable  can- 
nelle. On  prend  une  lame  pointue  et  cour- 
bée pour  la  couper  d’abord  circulairement , 
ensuite  en  longeur  , et  après  1 avoir  enle- 
vée , on  l’expose  au  soleil  , alors  elle  se 
roule  et  prend  la  forme  que  nous  lui  voyons 
en  Europe. 

L’arbre  une  fois  dépouillé  de  son  écorce 
n’en  reprend  p>lus  d’autres  ; mais  les  fruits 
qui  sont  tombés  produisent  de  nouveaux 
rejettons  , qu’on  peut  peler  au  bout  de  6 
ou  8 ans.  Le  bois  de  cet  arbre  ne  jette  au- 
cime  odeur,  quand  on  le  brûle.  n e.stdous 
et  blanc  comme  noire  bois  à brûler.  Les 
lialiitans  s’en  servent  pour  bâtir  leurs  mai- 
sens  , et  les  médecins  tirent  de  sa  racine 
une  excellente  eau  de  campUre.  Us  savent 
même  la  maniéré  d’en  extraire  le  raeillenr 
camplire  ; mais  il  faut  faire  cette  opération 
dans"  le  plus  grand  secret,  la,, Compagnie 
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i’ayant  cîëfencUie  sous  des  peines  très  gra- 
ves, pour  soutenir  le  commerce  de  cam- 
phre de  Bornéo  et  de  Suinalra. 

On  distingue  trois  espèces  de  can- 
nelle. 

1.  La  line  que  l’on  prend  sur  les  jeu- 
nes arbres  , et  sur  ceux  d’une  moyennne 
taille. 

2.  La  médiocre  qu’on  lire  des  vieux  ar- 
bres. 

3.  La  grossière  ( ou  sauvage  ) qui  vient  éga- 
lement à Sumatra  , à Bornéo  , sur  la  côte 
de  Malabar.  Elle  ne  ccûte  que  le  cin- 
quième du  prix  de  la  cannelle  line 

Tous  ces  pays  appaiiieiment  à la  Com- 
pagnie des  Indes  ; mais  aucun  ne  produit 
d’aussi  bonne  cannelle  que  Ceylan.  Il  est 
vrai  que  sa  qualité  dépend  beaucoup  de  la 
préparation.  J’ai  vu  plusieurs  fois  desAn- 
clois  à Sumatra  recueillir  de  la  cannelle  en 

O 

grande  quantité  , mais  il  s’en  falloit  bien 
qu’elle  eût  le  goût  , la  couleur  et  la  lin  esse 
de  celle  de  Ceylan.  Cependant  ils  ont  at- 
tiré dans  la  baye  de  Tappianoly  , su’r  la 
côte  occidentale  de  Sumatra  , quelques 
ChiaLiass  de  Ceylan  qui  pèlent  le  jeune 
canncllier  avec  tant  d’adresse  qu’il  est  iin; 
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possible  de  trouver  de  meilleure  cannelle 
dans  le  monde.  Cette  nouvelle  invention 
fait  beaucoup  de  tort  aux  Hollandois  ; car 
fj^uoicjue  ia  cannelle  sauvage  ne  soit  pas 
aussi  fine  , on  peut  néanmoins  l’employer 
dans  les  ragoûts  et  dans  les  médecines  , 
elle  a autant  de  vertu  que  l’autre. 

La  cannelle  se  vend  par  Bciharcis  de 
^44  livres  pesant.  La  grossière  coûte  lo 
rixdalles  , la  fine  , en  coûte  cinquante. 

Les  hommes  qui  ont  appris  à peler  les 
cannelliers  , se  nomment  CJnaliass  , ren- 
dus au  lieu  de  leur  travail  ; ils  sont  com- 
mandés par  leurs  Malabaddes.  On  pele 
les  cannelliers  pendant  les  mois  de  juin  de 
juillet  et  d’août.  A cette  époque  les  Chia- 
liass  sortent  de  leurs  villages  , et  aussi- 
tôt chaque  district  envoie  un  détachement 
de  soldats  Hollandois  eî  deux  autres  de  Las- 
caryns , ( ce  sont  des  naturels  mêmes  du 
pays.  ) pour  garder  le  bois  ou  1 on  tra- 
vaille. Ils  empêchent  que  les  Chingulais  des 
montagnes  ne  viennent  piller  la  cannelle 
qu’on  a recueillie  , et  ils  ont  en  méuie- 
tems  l’œil  sur  les  Chiliass  qui  pourroient 
en  cacher  une  partie  pour  la  venir  chei- 
cher  dans  un  moment  plus  favorable., 
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Tonte  l’écorce  pelée  pendant  la  journée 
doit  erre  portée  le  soir' aux  gardes  Holiari- 
dois  de  chaque  district  qui  la  font  net- 
toyer , sécher  et  ramasser  en  bottes.  On 
enferme  tonte  la  récolte  dans  des  caisses 
qui  sont  pesées  à la  factorerie  et  la  Com- 
pagnie les  reçoit  en  payement  de  la  taxe 
imposée  sur  ces  peuples. 

ITn  bon  travailleur  peut  recueillir  trente 
livres  de  cannelle  par  jour;  d’après  cela  on 
^^nibien  il  faut  de  monde  pour  en 
ramasser  lo  à 122,000^000  de  livres  de  bon- 
ne , car  on  1 examine  bien  soigneusement 
avant  de  la  peser  , et  le  rebut  est  brûlé. 

La  meilleure  cannelle  vient  de  Negombo. 
Dans  le  tems  de  la  récolte  la  Compagnie 
est  obligée  de  former  un  cordon  de  72 
milles  de  circuit  avec  un  grand  nombre  de 
corps  de- gardes  , c’est  pourquoi  elle  à a sa 
solde  beaucoup  d’Européens  et  de  Chingu- 
lais.  Dès  que  la  cannelle  a été  pesée  à la 
factorerie  , on  en  fait  des  ballots  de  100  li- 
vres , bien  fermés  et  empaquetés  dans  une 
Can^i , forte  toile  d’emballage. 

Autrefois  on  se  servcit  de  peau  de  vache 
ou  de  bulle.  On  distingue  la  cannelle  line 
de  la  médiocre , la  à première  inspection 
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sans  ouvrir  meme  le  ballot.  Ceux  qui  renfer- 
ment la  piemiere  sont  plus  petits  et  plus 
soigneusement  faits.  Tandis  que  les  autres 
n’ont  que  des  couvertures  de  nattes  , à la 
\érité  bien  arrangées. 

Les  ouvriers  qui  recueillent  la  cannella 
ont  à leur  télé  un  capitaine  nommé  Mala- 
hade  , et  sont  distribués  en  4 classes  dif- 
férentes , Ckiallass  Cœlis , hascajv'n.s  et 
Ihanarias.  Ils  habitent  dans  des  villages 
particuliers  , et  il  y a encore  une  autre 
classe  nommée  Fuirii  Chiaîiass  , ou  les 
simples  écorceurs  qui  tirent  leur  origine 
ces  Chiîiass  ; mais  ils  sont  dispersés 
dans  toute  l’isle.  Le  capitaine  a cinq  lieu- 
tenants , seize  officiers  ou  enseignes  , et 
trente  quatre  bas  officiers  nommés  Duria.^. 
Outre  leur  service  ordinaire  , ils  sont 
obligés  de  tenir  un  état  exact  du  nombre 
des  personnes  qu’il  faut  imposer  ( tombes^ 
car  chaque  Chiaîiass  est  obligé  de  payer 
une  capitation  et  d’autres  impôts  à la 
Compagnie.  La  capitation  se  pet- 

^oit  à proportion  de  la  force  de  corps  et 
de  1 âge  du  sujet  • elle  monte  do  trois 
Slivers  , pour  i’age  de  ii  ans  , jusqu’à 
une  l'ixdaiie  qu’on  paye  à un  Sliver 
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^ 4o  ans  ; mais  après  cet  âge  , l’impôt  cîimî- 
luie  gracUiellement,  et  se  réduit.  On  paye 
ces  impôts  en  cannelle  ou  en  argent. 

d’oLis  les  écorceurs  doivent  se  tenir  prêts 
en  tout  teins  à travailler  , dès  que  le  gou- 
verneur les  commande , car  c’est  lui  qui 
fixe  la  quantité  de  cannelle  qu'il  faut  li- 
vrer, d’après  les  demandes  qu’on  lui  adresse 
d Europe.  Tant  que  l’arbre  n’est  point  en 
fleurs  , on  le  pele  facilement  , mais  pen- 
dant sa  fleuraison  , l’écorce  tient  si  forte- 
ment au  tronc,  qu'il  est  très-difficile  de 
i’en  arracher. 

Non-seulement  il  est  défendu,  sous  peine 
de  mort , de  répandre  dans  le  commerce 
d autre  cannelle  que  celle  qui  a été  livrée  à 
la  Compagnie  des  Indes  ; mais  on  ne  peut 
pas  même  la  distiler  et  en  exprimer  de 
l’huile.  D’après  ces  défenses  expresses  , on 
brise  tous  les  instrumens  destinés  à ces 
opérations  , les  propriétaires  sont  rigoureu- 
sement punis. 

Outre  la  cannelle  , les  HoUandois  possè- 
dent encore  plusieurs  autres  articles  de 
commerce  assez  importans. 

1.  L’Arrek , 2 la  pèche  des  perles  ,3  les  Elé- 
phans  , 4 plusieurs  manufactures  , entr’au- 
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ttes  celle  de  Taffraiapatnam  , où  l’on  teint  en 
rouge.  De  plus  les  impositions  que  le  gou- 
vernement perçoit  sur  le  papier  imprimé  , 
le  dixième  de  la  vente  de  toutes  les  denrées, 
la  ferme  de  certains  droits  , les  passe  ports 
dont  se  munissent  les  Maures  et  autres 
marcliands  habitaus  de  l’isle.  Ce  produit  est 
considérable  à cause  de  la  communication 
continuelle  qui  régné  entre  Ceylan  et  Ma- 
naar.  Les  douanes  donnent  encore  un 
énorme  revenu  ; car  le  riz  apporté  par  les 
Maures  doit  cinq  pour  cent  d’entrée  , et 
les  autres  denrées  dix  pour  cent.  Ils  sont 
en  outre  obligés  de  donner , en  échange  de 
toutes  ces  marchandises , des  productions 
de  l’isle  , car  on  a bien  soin  d’em pécher 
que  les  commerçans  n’emportent  de  l’ar- 
gent, et  on  leur  fait  payer  en  espèces  pour 
tous  les  objets  dont  ils  ont  besoin  (excepté 
pour  l’Are k , les  Eléphans  et  autres  produc- 
tions du  pays  ) , une  rétribution  considé- 
rable au  prolit  de  la  Compagnie  des  Indes. 

Fin, 
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